COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU LUNDI 10 MARS 1879, 


PRÉSIDÉE PAR M. FIZEAU. 


M. Fizxau, Président de l’Académie pour l’année 1878, prononce l’allo- 
cution suivante : 


« MESSIEURS, 


» Nousavons à faire connaître, dans cette séance, le résultat des Concours 
ouverts par l’Académie pour l’année 1878, et à proclamer les noms de ceux 
qui ont eu l'honneur de remporter les prix ou d’obtenir les autres récom- 
penses dont l’Académie dispose, chaque année, pour favoriser les progrès 
des diverses branches des Sciences mathématiques, physiques et natu- 
relles. 

» Nous devons dire, tout d’abord, que si l’Académie a lieu de se féli- 
citer, cette année, d’avoir à signaler la haute valeur de plusieurs des Mé- 
moires envoyés aux Concours, elle éprouve en même temps le regret de ne 
pas décerner aujourd'hui autant de prix et de récompenses qu’elle aurait 
souhaité de le faire. En effet, le jugement de plusieurs des Commissions 
chargées de prononcer dans les divers Concours a dùû être remis aux années 
suivantes, par suite du petit nombre de Mémoires terminés par leurs au- 
teurs dans les délais fixés par les Règlements. Espérons que la Science ne 
perdra rien pour avoir attendu et que les travaux, inachevés cette année, 
ne manqueront pas de se développer et de mürir encore, pour venir aug- 
menter d'autant la moisson prochaine. 
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» Au reste, n'est-il pas tout naturel qu'il en ait été ainsi, au milieu des 
circonstances qui ont accompagné la période que nous venons de traverser, 
et ne doit-on pas accorder aux esprits, même les plus fermes et les plus 
attachés à leur œuvre, le droit d’avoir eu quelques distractions pendant le 
temps où se préparait et s’accomplissait, au milieu de nous, le magnifique 
Concours ouvert à l’industrie, aux arts et au commerce du monde entier 
par l'Exposition de 1878? Merveilleux spectacle, qui n’aura pas eu seule- 
ment pour effet de captiver les regards et de satisfaire la curiosité de la 
foule, mais qui aura spécialement contribué à développer la prospérité du 
pays et le bien-être de tous en répandant de tous côtés l’émulation, le 
mouvement et le progres ! 

» Ne craignons pas cependant que, dans cette circonstance, le bon sens 
public se soit laissé égarer par l’admiration jusqu’au point de croire que la 
vaste et magnifique enceinte pouvait, en réalité, renfermer à la fois tous 
les produits du travail, toutes les formes de l’activité humaine. 

» On y aurait, en effet, cherché vainement, ce qui ne pouvait pas s’y 
rencontrer, la représentation du travail intellectuel sous ses formes mul- 
tiples les plus élevées, l’œuvre immense des penseurs de tous les âges, 
philosophes, géomètres, naturalistes, poëtes, historiens, moralistes, tout 
ce précieux trésor de science, d’érudition, d’imagiuation, d’esprit, 
qu’amasse peu à peu, depuis des siècles, le travail incessant de l’intel- 
ligence humaine, et dont les progrès se confondent, de l’aveu de tous, avec 
ceux de la civilisation elle-même. 

» Dans ce vaste domaine intellectuel, les Sciences mathématiques, phy- 
siques et naturelles occupent une place trop élevée pour qu'il ne paraisse 
pas à propos de rappeler ici quelques-unes des conquêtes qui leur sont 
dues, seulement depuis un siècle. | 

» Quelle série de travaux approfondis, de découvertes éclatantes, aussi 
bien dans le domaine de la Science pure que dans celui de la Science ap- 
pliquée! 

» C’est l’étonnante histoire du globe terrestre, de ses révolutions, de 
ses terrains, des animaux qui l’ont habité avant l'apparition de l’homme, 
ainsi que l'étude approfondie et la classification nouvelle des animaux, des 
plantes, des minéraux. 

» C’est la vapeur et son incalculable puissance, animant toutes les ma- 
chines de l’industrie et renouvelant tous les moyens de transport sur terre 
et sur mer; la pile électrique et ses applications à la ‘théorie des aimants, 
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à la télégraphie, à l'éclairage, au dépôt des métaux; l’aérostat voguant 
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dans les airs; le téléphone, le phonographe faisant entendre leurs voix 
étranges. 

» C'est l’art de guérir faisant de nouveaux progrès et découvrant 
d’abord la méthode de l’auscultation et ensuite les propriétés bienfaisantes 
de certaines substances qui suspendent la douleur. 

» C’est l’analyse chimique, fondée sur l’emploi de la balance, les lois 
des combinaisons minérales et organiques, la nature des fermentations, et 
la découverte de tous ces corps nouveaux, simples ou composés, qui inté- 
ressent presque au même degré la Science et l'Industrie. 

» C’est l’invention surprenante de la Photographie, charmant les yeux 
par ses images si fines et si parfaites ; l'analyse spectrale faisant découvrir 
de nouveaux corps simples et révélant la composition chimique des astres 
les plus éloignés, ainsi que la rapidité de leurs mouvements; l’histoire de la 
lumière et des couleurs, comprenant tous ces brillants phénomènes d’in- 
terférence, de polarisation, de phosphorescence, ainsi que la propagation 
des ondes lumineuses dans l’éther qui remplit l’espace. 

» C’est la création et le développement du système métrique des poids 
et mesures ; la rotation de la Terre, manifestée par les oscillations du pen- 
dule ; les profondes recherches sur la chaleur et sur ses métamorphoses 
mécaniques; la Géométrie, l'Analyse, explorant, dans le domaine de 
l’abstraction, des régions jusque-là inaccessibles. 

» C’est enfin l’Astronomie, non-seulement trouvant avec de plus puissants 
instruments de nombreux astres inconnus jusque-là, mais encore assez 
assurée de la connaissance des lois qui régissent les mouvements célestes 
pour assigner à l'avance et montrer du doigt, sur la sphère, la place où l’on 
devait découvrir la planète Neptune. 

» Cependant, au milieu de ces grands succes, toujours attentive à con- 
server intactes sa dignité et son indépendance, la Science évite avec sagesse 
de se mêler aux ardeurs et aux entrainements des systèmes qui pourraient, 
en la dominant, la détourner de sa route; ayant montré, en toute occasion, 
qu’elle sait repousser tout ce qui ressemble à un joug destiné à l’asservir, 
elle borne à son tour son ambition à répandre au loin sa lumiere, sans 
vouloir intervenir, hors de propos, dans les questions philosophiques ou 
sociales, ni se mettre en opposition avec les nobles accents du cœur ou la 
voix pure de la conscience. 

» Poursuivant sans cesse la vérité à la lumière de l’évidence, cherchant 
à découvrir par l'expérience et la méditation les lois des phénomènes natu- 
rels, les règles des conceptions abstraites, la Science offre, dans sa méthode 
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siéprouvée et si féconde, un exemple frappant de hardiesse et de prudence, 
d'esprit d'innovation et en même temps de conservation des choses acquises. 

» N'est-on pas, en effet, obligé de convenir, malgré l’apparente contra- 
diction des termes, que ce qu’il y a peut-être au monde de plus mobile et 
à la fois de plus fixe, c’est la Science? mobile et variable dans ses procédés, 
dans ses expériences, ‘dans ses inventions nouvelles, dans ses théories 
mêmes; fixe et invariable dans ses découvertes une fois accomplies, 
dans ses principes une fois démontrés, dans ses axiomes fondés sur l’évi- 
dence même ; axiomes, principes, découvertes aussi stables et invariables 
que la raison humaine elle-même, ce reflet inaltérable de l’éternelle 
sagesse. 

» Quelques-uns, il est vrai, pourront demander s’il est bien certain que 
la Science repose sur ces bases solides et si, au milieu des mutations in- 
cessantes que la nature éprouve autour de nous, la raison humaine n’est 
pas elle-même sujette à varier dans ses jugements, en sorte que ce qui est 
aujourd'hui vérité pourrait demain n’être qu’erreur. 

» Bien qu'il soit peu vraisemblable que cette opinion ait beaucoup de fa- 
veur auprès de ceux qui se sont consacrés aux recherches scientifiques et qui 
se sont signalés par ces travaux et ces découvertes qu'accompagne le 
plus souvent un juste sentiment de la nature des choses, rappelons, 
comme propre à jeter du jour sur la question, l'exemple si frappant de 
quelques écrits mathématiques des anciens, qui sont parvenus jusqu’à 
nous. 

» Les Livres d'Euclide et d’Archimède nous montrent clairement, en 
effet, que, plus de vingt siècles avant nous, on raisonnait, on démontrait, 
on jugeait absurde ou évident, absolument de la même manière que nous 
le faisons aujourd’hui. Après ces longs siècles, qui ont apporté d’ailleurs 
tant de changements dans les choses humaines et tant de progrès dans nos 
connaissances, la raison elle-même se retrouve donc invariable dans ses 
procédés et dans ses jugements. Ce qui était vrai il y a deux mille ans 
l'est encore pour nous aujourd’hui, et rien n’autorise à supposer qu'il n’en 
sera pas de même pour ceux qui viendront au monde lorsque deux mille ans 
de plus se seront encore écoulés. 

» Le terrain parait donc ferme et solide, et l'Édifice de la Science, que 
l'intelligence humaine a reçu la mission d’élever et d’embellir sans cesse, 
n'a rien à redouter du Temps lui-même, qui en consolidera les assises au 
lieu de les mettre en ruine. 


» L'Académie a éprouvé, pendant l’année qui vient de finir, les pertes 
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les plus cruelles ; la mort a frappé, coup sur coup, des savants illustres, de 
sympathiques confrères, auxquels nous devons aujourd’hui consacrer un 
hommage et un souvenir. Ce n’est pas sans émotion que nous prononcerons 
encore une fois, avec l'accent de l'amitié, ces noms que la Science conser- 
vera désormais gravés sur ses tables d’airain. 

» Becquerel, Regnault, ont été enlevés à notre affection presque le même 
jour. Tous les deux, par d'immenses travaux, avaient attaché leurs noms, 
Pun à l’histoire de l'électricité, l’autre à l'histoire de la chaleur. Becquerel 
a pu goûter le bonheur de voir siéger parmi les membres de l’Académie 
le continuateur de son nom, de ses travaux, de ses succès. À Regnault était 
réservé le douloureux honneur de voir un fils, tout jeune encore et déjà 
célèbre dans les arts, succomber glorieusement sur le champ de bataille de 
Buzenval, en faisant face aux ennemis de la France. 

» Claude Bernard, l’heureux émule de Bichat et de Magendie dans 
l’étude des phénomènes de la vie, a réalisé des progrès si éclatants dans 
les diverses branches de la Physiologie, notamment dans la connaissance 
des fonctions du foie et des propriétés du système nerveux, que l’on a pu se 
flatter un moment que le mystère de la vie allait être enfin dévoilé. Qui 
sait ce qui serait arrivé, si nous avions eu le bonheur de conserver plus 
longtemps le grand physiologiste, l’éminent écrivain, le sympathique 
confrére ? 

» Belgrand, si bon, si simple avec tous, si sûr et si hardi dans ses con- 
ceptions d'ingénieur! C’est à lui que la ville de Paris sera toujours redevable 
de ces sources limpides et abondantes, amenées, par d'immenses travaux 
d’art, du fond de Ja Champagne et de la Bourgogne jusque dans ses murs, 
ainsi que de la plus grande partie du réseau de la canalisation souterraine 
de la cité. 

» Delafosse, élève et continuateur d’Haüy, a attaché son nom à un savant 
Traité de Minéralogie depuis longtemps devenu classique. Sa science, sa 
bonté, sa modestie, lui avaient attiré de toutes parts des témoignages de haute 
estime et d'affection qui ne cesseront pas d'accompagner son souvenir. 

» Bienaymé s'était consacré à l'étude des questions relatives à la Statis- 
tique et au Calcul des probabilités, et il s’y était acquis une grande autorité. 
Ses savants Rapports sur les Concours de Statistique sont présents à tous les 
souvenirs, aussi bien que les éminentes qualités de son esprit et de son 
cœur, lesquelles lui avaient fait autant d'amis qu’il pouvait compter de 
confrères. 

» Pourquoi faut-il être contraint d'ajouter encore à cette liste, déjà si 
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longue, le nom de Paul Gervais, que l’Académie a perdu il y a quelques 
jours seulement? Élève et collaborateur de de Blainvillè, ses publications 
sur l’ostéologie des animaux vivants et fossiles, ses dérdtroges et ses rares 
connaissances en Anatomie comparée, son amour sincère et désintéressé 
pour la Science, lui avaient depuis longtemps conquis tous les suffrages et 
resteront toujours l'honneur de sa mémoire. » 


PRIX DÉCERNÉS. 


ANNÉE 1878. 


PRIX EXTRAORDINAIRES. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


(Commissaires : MM. Hermite, Bonnet, Bouquet, Chasles, 
Puiseux rapporteur.) 


L'Académie avait proposé pour sujet d’un grand prix à décerner en 1877, 
puis en 1578, la question suivante : 


« Application de la théorie des transcendantes elliptiques ou abéliennes à 
» l’élude des courbes algébriques. » 


Aucun Mémoire n’ayant été reçu au Secrétariat, la Commission propose 
de retirer la question du Concours. 


Cette conclusion est adoptée par l’Académie. 
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GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


(Commissaires : MM. Liouville, Faye, Yvon Villarceau, Lœwy, 
| Puiseux rapporteur.) 
L'Académie avait proposé la question suivante pour sujet d’un prix à 
décerner en 1878 : 
« Examiner s'ilexiste, dans la valeur du grand axe de l'orbite qu’une planète 
» décrit autour du Soleil, des inégalités séculaires de l’ordre du cube des masses, 


» et, dans le cas où ces inégalités ne se détruiraient pas rigoureusement, donner 
» le moyen d’en calculer la somme, au moins approximativement. » 


Aucun Mémoire n’ayant été envoyé au Secrétariat, la Commission 
déclare qu’il n’y a pas lieu de décerner le prix et propose de retirer la ques- 
tion du Concours. 


Cette conclusion est adoptée. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


(Commissaires : MM. Jamin, Becquerel, Berthelot, Tresca, 
Fizeau rapporteur.) 


L'Académie avait proposé pour sujet d’un grand prix à décerner en 
1878 la question suivante : 


« Étude de l’élasticité des corps cristallisés, au double point de vue expé- 
» rimental et théorique. » 


Aucun Mémoire n’ayant été envoyé pour ce Concours, la Commission 
propose de le proroger à l’année 1880, en modifiant l'énoncé du pro- 
gramme de la manière suivante : 


« Étude de l'élasticité d’un ou de plusieurs corps cristallisés, au double point de 


» vue expérimental et théorique. » 
Cette conclusion est adoptée. 


Voir aux prix proposés, page 510. 
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GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 


(Commissaires : MM. Blanchard , de Lacaze-Duthiers, de Quatrefages, 
P. Gervais, Milne Edwards rapporteur.) 


La question proposée était la suivante : 


« Etude du mode de distribution des animaux marins du littoral de la 
» France. » 


La Commission juge qu’il n’y a pas lieu de décerner le prix pour l’an- 
née 1878; elle propose de proroger le terme du Concours à l’année 1880. 


L'Académie adopte cette conclusion. 


Voir aux prix proposés, page b1r. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS, 


DESTINÉ A RÉCOMPENSER TOUT PROGRÈS DE NATURE A ACCROÎTRE L'EFFICACITÉ 
DE NOS FORCES NAVALES, 


(Commissaires : MM. Mouchez, Paris, Rolland; MM. Dupuy de Lôme et 
Jurien de la Gravière rapporteurs.) 


M. Charles Dupin, Ministre de la Marine, proposa en 1834, au roi 
Louis-Philippe, la création de deux prix de 6000 francs chacun. L'un de ces 
prix devait être attribué au meilleur travail sur l'emploi de la vapeur à 
bord des bâtiments de la marine militaire; l’autre serait destiné à récom- 
penser le travail scientifique, Ouvrage ou Mémoire, qui aurait fait faire le 
plus grand progrès à l'application des Sciences mathématiques à la navi- 
gation. De ces deux propositions, une seule fut agréée : ce fut celle qui 
avait pour but d’encourager l'emploi de la vapeur sur nos navires de 
guerre. En 1876, l’Académie jugea cette formule trop étroite, et, revenant 
à la pensée même qui avait inspiré à M. Charles Dupin sa proposition, elle 
émit le vœu que le prix fût dorénavant décerné à tout progres qui serait 
de nature à favoriser l’essor de la navigation et à augmenter l'efficacité de 
nos forces navales. Le vœu de l’Académie a été accueilli par M. le Ministre 
de la Marine et par les Chambres. Un crédit de Gvoo francs se trouve, en 
conséquence, inscrit au budget de 1878 et mis à la disposition de l’Aca- 
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démie des Sciences pour récompenser le meilleur travail sur l'emploi de la 
vapeur à bord des bâtiments de la marine militaire, ou l’Ouvrage qui 
aura fait faire le plus grand progrès à l'application des Sciences, soit ma- 
thématiques, soit physiques, à la navigation. 

La première condition énoncée dans le programme ci-dessus a paru à la 
Commission réalisée par les perfectionnements que M. Perroy, ingénieur 
de la marine, a su apporter aux appareils distillatoires installés à bord de 
nos vaisseaux; la seconde, par le remarquable travail de M. Bars, lieu- 
tenant de vaisseau, sur les éclipses et les occultations. La Commission à 
donc l'honneur de proposer à l'Académie de partager par fractions égales 
le prix de six mille francs inscrit au budget de 1878 entre M. Bauzzs, lieute- 
nant de vaisseau, et M. Perroy, ingénieur de la marine. 

Les exposés qui vont suivre feront connaître à l’Académie les motifs qui 
ont dirigé la Commission dans ses choix. 


Rapport sur le Mémoire de M. Bacs, par M. l’Amiral Jurien de la Gravière. 


Les travaux astronomiques de M. Barrzs remontent à une date assez 
reculée déjà. Le premier de ses Mémoires qui attira l'attention de l’Aca- 
démie fut une Note, présentée dans la séance du 6 décembre 1875, sur 
les phénomènes astronomiques observés en 1597 par les Hollandais à la 
Nouvelle-Zemble. On sait qu’un des navires hollandais qui cherchaient, 
en 1596, le passage des mers d'Europe aux mers de Chine par le nord-est, 
passage qu’un de nos illustres Correspondants, M. Nordenskiôld, est peut- 
être à la veille de découvrir, fit naufrage à la Nouvelle-Zemble. Obligé 
d’hiverner dans cette île, l'équipage se construisit une hutte au fond 
d’une anse désignée sous le nom de Port des Glaces. Les observations les 
plus récentes ont placé le Port des Glaces par 76 degrés de latitude nord 
et 65°40’ de longitude est. Pendant leur séjour sur cette côte arctique, 
les Hollandais furent témoins d’un singulier phénomène : le 4 novembre, 
le Soleil avait définitivement quitté l'horizon pour faire place à la nuit 
polaire. Son retour, d’après les calculs du pilote Barentz, calculs fort 
exacts d’ailleurs, ne devait avoir lieu que le 8 février. Contrairement à 
toutes les prévisions, ce fut le 25 janvier que le Soleil reparut, c’est-à-dire 
quatorze jours trop tôt. 

Le récit que firent les compagnons de Barentz, à leur retour en Hol- 
lande, ne trouva d’abord que des incrédules; mais les naufragés mirent en 
avant un argument décisif. Le jour même de l'apparition du Soleil, ils 
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avaient observé au N. + N.-E., vers les 6 heures du matin, une conjonc- 
tion de la Lune et de Jupiter. Ce phénomène était effectivement marqué 
pour ce jour-là dans les éphémérides publiées à Venise par Joseph Scala; 
il devait s’être produit à Venise à 1 heure du matin. Dès lors, le fait ne fut 
plus contesté et tous les savants, au nombre desquels il faut citer Kepler, 
admirent le phénomène de l'apparition prématurée du Soleil, en cherchant 
l'explication de cette surélévation dans les grands froids polaires. Ils ad- 
mettaient ainsi, ce qu'aucune observation moderne n’est venue confirmer, 
que la réfraction, dans certains cas, peut atteindre 4230”. 

De la conjonction observée Barentz avait déduit grossièrement la longi- 
tude du Port des Glaces. Il avait ainsi placé ce port 85 degrés à l’est du 
méridien de Paris. Longtemps après, vers 1780, Lemonnier, Membre 
de l’Académie des Sciences, discutant les observations de Barentz, trouva 
un résultat peu différent de celui qu’avait indiqué le pilote hollandais, La 
longitude du Port des Glaces devait être, suivant lui, de 86 degrés. Mais 
la hutte de Barentz a été retrouvée. Un Capitaine norvégien, le capitaine 
Carlsen, du baleinier Le Solid, a débarqué en 1871 sur les lieux mêmes où 
avaient hiverné les Hollandais :ilen a rapporté des livres et divers instru- 
ments abandonnés par l'équipage naufragé il y a aujourd’hui 281 ans. 
Selon le capitaine Carlsen, le Port des Glaces est bien situé par 76 degrés 
de latitude; la longitude, au contraire, donnée par Barentz, déduite des 
mêmes observations par Lemonnier, est tout à fait erronée : au lieu d’être 
de 85 ou de 86 degrés à l’est de Paris, elle est seulement de 65° 40’, 

Une si grande erreur mettait naturellement en doute l'observation de la 
conjonction sur laquelle reposait tout l’échafaudage des phénomènes con- 
statés par les Hollandais. M. Baills reprit de toutes pièces le problème et 
crut pouvoir établir « que Barentz était de bonne foi, que ses observa- 
tions étaient aussi exactes qu’on pouvait l'espérer, enfin que les grandes 
erreurs sur la longitude calculée provenaient, non de Barentz, qui avait 
observé, mais de Lemonnier, qui avait fait les calculs ». 

La thèse était hardie : qui servirait d’arbitre entre M. Baills et Le- 
monnier ? Un de nos éminents confrères, M. Lœwy, entreprit cette tâche 
difficile. Il refit les calculs de M. Baills, rendit une justice empressée aux 
ingénieux procédés dont le jeune officier avait fait usage et finit par décla- 
rer que M. Baills avait non-seulement raison contre le savant astronome 
français, mais aussi contre un astronome allemand qui avait cru devoir 
évoquer et traiter la même question. 


Ce verdict fut an grand encouragement donné au modeste et laborieux 
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lieutenant de vaisseau. M. Lœwy ne s’en tint pas là. Il avait deviné dans 
M. Baïlls des aptitudes hors ligne, un génie naissant, si l’on veut bien me 
passer l’expression, ce qu’il appelait lui-même un esprit autodidactique, et, 
à dater de ce jour, ce fut lui qui se chargea d’apprécier les travaux de 
M. Baills et d’en donner connaissance à l’Académie. Heureux les débu- 
tants qui trouvent de pareils appuis, et honneur aux savants généreux qui 
ouvrent ainsi la voie à de jeunes émules ! 

Un an à peine après la présentation de la Note relative aux observations 
de Barentz, le 3 décembre 1877, M. Lœwy présente à l’Académie un autre 
travail de M. Baills relatif aux occultations et à la prédiction graphique de 
ces phénomènes. 

« M. Baills, dit-il, cherche à remplacer les méthodes analytiques ac- 
tuelles, qui nécessitent des calculs très-longs, par un procédé graphique 
plus expéditif, problème qu'il a, en effet, résolu avec un succès complet. 
La méthode imaginée par M. Baills est d’une réelle importance scienti- 
fique, et elle est destinée à rendre surtout de sérieux services aux personnes 
qui n’ont pas suffisamment l’habitude des calculs compliqués. » 

Tel est généralement le cas des marins. Auraient-ils d’ailleurs cette ha- 
bitude, que le temps, le plus souvent, leur manquerait pour en faire usage. 

Le 17 décembre de la même année, M. Lœwy appelle de nouveau l'at- 
tention de l’Académie sur une seconde Note de M. Baills relative au calcul 
de la longitude ou de l’heure de Paris à la mer par les occultations 
d'étoiles. 

« L'opinion de M. Baills, nous dit M. Lœwy, est qu’on ne profite pas 
suffisamment des ressources qu'offrent, pour la détermination des longi- 
tudes, les occultations des astres par le disque lunaire; il attribue la rareté 
des résultats obtenus aux difficultés provenant de l’exécution des calculs. 
Je partage complétement cette opinion, et ce sont ces considérations qui 
m'ont engagé moi-même à publier, dans la Connaissance des Temps de 
1879, de nouveaux éléments destinés à faciliter ce genre de calculs. J'ai la 
conviction que M. Baills a rendu un service très-important aux naviga- 
teurs. Ils ne seront plus obligés de négliger le seul procédé qui leur reste 
quelquefois pour connaître avec certitude la position du navire. » 

Que pourrions-nous ajouter à un jugement si flatteur et si compétent ? 
Rien assurément qui ne courût le risque d’en atténuer la valeur. Nous 
nous bornerons donc à bien préciser, d’après le travail de M. Baills lui- 
même, quel est le parti que l’on peut tirer de l'observation des occul- 


tations. Malgré toutes les garanties que présentent les instruments qui nous 
Go... 
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sont livrés par des artistes justement célèbres, il peut se présenter certaines 
circonstances où les montres fassent défaut, par dérangement, par arrêt 
subit ou méme simplement par désaccord grave. L'observation des dis- 
tances lunaires était autrefois le moyen auquel, dans ce cas, on avait 
recours; mais la variation de la distance lunaire est si lente que l’obser- 
vateur, placé généralement dans une position fort génante, ne peut sans 
grande fatigue laisser le contact s'établir de lui-même. Il est obligé de re- 
courir à la vis de rappel, manœuvre toujours défectueuse quand on vise à 
une grande précision. Les occultations sont en quelque sorte des distances 
lunaires qui se prennent sans instrument et qui sont par cela même dé- 
pouillées de toute erreur d'observation. Il suffit de regarder la Lune passer 
devant une étoile et l’éclipser brusquement. On pourrait objecter que les 
occultations des étoiles par la Lune sont rares et que ce moyen perd 
notablement de sa valeur par le peu de fréquence de ses applications. L’ob- 
jection ne serait pas, suivant nous, fondée. Le procédé recommandé par 
M. Baills n’est pas destiné à fournir un point tous les jours. Il se présente, 
en moyenne, dans un lieu donné, six occultations par mois. Sur ces six 
occultations on peut raisonnablement admettre que deux au moins échap- 
peront aux dangers d’un temps couvert ou de circonstances difficiles, 
telles que la petitesse de l'étoile ou la grandeur éclairée de la Lune. Il n’en 
faut pas davantage pour assurer l'exactitude de la navigation. Chaque 
observation sera comme une nouvelle reläche où l’on aura réglé sa montre 
à quelques secondes près. 

Une des preuves les plus convaincantes de l'intérêt qui s'attache à la 
nouvelle méthode de détermination des longitudes à la mer, c’est assuré- 
ment la série d’efforts qui ne peut manquer d’en généraliser bientôt l’ap- 
plication. M. Lœwy le premier, M. Berry, lieutenant de vaisseau, ensuite, 
ont publié des travaux fort appréciés et fort remarquables à l'effet de faci- 
liter ce genre de calculs et de permettre de conclure la longitude cherchée 
avec toute la précision que comporte le mode d’observation préconisé par 
M. Baills. 

La Commission est donc d’avis que M. Barzes, suivant lesexpressions de 
M. Lœwy, a rendu un service très-important aux navigateurs; que son Mé- 
moire rentre par conséquent dans le cadre des travaux que l’Académie 
désire encourager, et elle propose de lui décerner la moitié du prix de 
six mille francs inscrit au budget de 1878. 


Te 
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Rapport sur l'appareil distillatoire de M, Pernoy, par M. Dupuy de Lôme. 


Votre Commission, après avoir examiné les documents qui lui ont été 
adressés, concernant les progrès accomplis dans le matériel naval, et avoir 
fait appel aux connaissances particulières de chacun de ses Membres sur 
la question spéciale qui lui est soumise, doit signaler d’abord sommaire- 
ment à l’Académie les modifications les plus importantes opérées dans Ja 
marine de guerre pendant ces dernières années. 

1° En ce qui concerne les coques mêmes des navires, on leur donne des 
dimensions de plus en plus grandes. Les premières frégates cuirassées du 
type Gloire, construites en 1858, avaient b5oo tonneaux de déplacement; 
les vaisseaux cuirassés du type Solferino étaient de 6800 tonneaux, et les 
dernières grandes frégates cuirassées mises en chantier en 1878 déplaceront 
10 500 tonneaux d’eau; on étudie des projets de 12000 tonneaux. On 
divise de plus en plus les nouvelles coques en compartiments étanches 
indépendants, pour qu’il soit plus difficile de les couler bas. Les tôles d’acier 
sont venues remplacer en partie les tôles de fer. Les cuirasses en fer forgé 
atteignent maintenant jusqu’à 55 et 6o centimètres d’épaisseur. L’applica- 
tion se fait sur une grande échelle des constructions composites aux navires 
croiseurs à grande vitesse, pour lesquels, afin d'obtenir des surfaces de 
carène plus lisses et conservant plus longtemps leur poli, on construit les 
coques en fer doublées de deux couches de boïs et recouvertes de cuivre 
dans la partie immergée. | 

2° Les machines motrices sont de plus en plus puissantes, car, malgré 
l'accroissement des poids et des volumes de carène, les vitesses de marche, 
loin de se restreindre, dépassent au contraire celles précédemment réalisées, 
Le vaisseau à vapeur le Napoléon avait une machine motrice de 900 che- 
vaux nominaux, réalisant 3200 chevaux de 75 kilogrammètres; sa vi- 
tesse a atteint 13,8 nœuds. Les machines de nos premières frégates cui- 
rassées, type Gloire, étaient aussi de 900 chevaux nominaux et leur vitesse 
a été la même que celle du Napoléon. Les vaisseaux cuirassés du type 
Solferino, ainsi que les frégates cuirassées du type Provence, étaient de 
1000 chevaux nominaux, et leurs vitesses ont été de 14 nœuds; le vais- 
seau cuirassé l’Amiral Duperré, maintenant en construction, recevra une 
machine de 2000 chevaux nominaux, et cette année même ont eu lieu les 
essais du Tourville et du Duquesne, croiseurs de premier rang, qui ont eu 
une vitesse de 17 nœuds avec une puissance motrice de 1800 chevaux no- 
minaux, réalisant 7200 chevaux de 75 kilogrammètres. 
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L'emploi de la haute pression avec des condenseurs à surface, des che- 
mises aux cylindres et de grandes détentes dans des cylindres successifs, a 
procuré une économie considérable dans la consommation de combustible. 
Cette consommation est maintenant, pour les bonnes machines aux essais, 
de 900 grammes, et, en service courant, de 1100 grammes par cheval et 
par heure. 

3° L’artillerie des navires de guerre comprend déjà des pièces pesant 
35 tonnes, lançant, avec des vitesses initiales de oo mètres par seconde, 
des projectiles pouvant percer les cuirasses à des distances suffisamment 
rapprochées et pouvant faire tomber leurs énormes obus oblongs au delà 
de r2 kilomètres. Cependant on trouve encore ces pièces insuffisantes et l’on 
se prépare à en exécuter qui pèseront, affüt compris, 75 tonnes et même 
100 tonnes de 1000 kilogrammes. L'emploi de cette artillerie à charges 
colossales a conduit à modifier profondément la nature des poudres de 
guerre. Le volume et la forme du grain ont été calculés pour le plus grand 
effet balistique à produire en ménageant le métal de la bouche à feu. Enfin, 
des appareils hydrauliques et autres ont été appliqués à la manœuvre des 
affüts, aux mouvements des gargousses et des projectiles. 

4° Ila été créé de nouveaux engins de combat, tant pour l’attaque que 
pour la défense, tels que les torpilles sous-marines, fixes ou mobiles, ainsi 
que les canots porte-torpilles et lance-torpilles. L'industrie française vient 
de livrer à notre marine de ces canots atteignant des vitesses de 19 nœuds 
et demi. 

Les modifications si considérables dans le matériel naval que votre 
Commission vient d’énumérer sommairement sont les résultats d'efforts 
communs et successifs de tous ceux qui s’occupent de ces questions, tant 
en France qu’à l'étranger. Il est impossible, à leur sujet, d'appeler avec 
équité l'attention de l’Académie sur tel ou tel nom d'auteur. 

Mais il est des travaux spéciaux qui, quoique d’une apparence plus mo- 
deste, n’en ont pas moins leur importance et leur mérite. Tel est l'appareil 
distillatoire dont M. l'ingénieur Perroy à doté la marine, 

La question de l’approvisionnement de l’eau à boire à bord des navires 
de long cours a été de tout temps l’objet des justes préoccupations des 
marins, des constructeurs de navires et de savants, parmi lesquels on compte 
Lavoisier. Un Mémoire de l’illustre chimiste, en date du 10 juillet 1975, 
expose une nouvelle méthode pour la distillation des eaux-de-vie et des 
eaux de mer. 

Mais, pour passer de l’idée théorique à la solution pratique et complète 


( 459 ) 

de la question, il a fallu bien des essais et bien du temps, à tel point que 
nous ne sommes pas encore loin du temps où l’eau douce en provision 
s’embarquait dans des barriques en bois, dans lesquelles elle se corrom- 
pait vite. Les anciens marins nous ont raconté leurs souffrances, non-seule- 
ment lorsque, l’eau menaçant de manquer, il fallait réduire la ration jour- 
nalière tout à fait au-dessous des besoins nécessaires à la vie, mais encore 
lorsque, habituellement, avant la fin de toute traversée un peu longue, 
l’eau douce en provision, s'étant corrompue, exhalait une odeur tellement 
nauséabonde, qu’il fallait un effort de volonté pour arriver à la boire. 

La substitution des caisses en fer aux barriques en bois (substitution qui 
n’a commencé qu'après les guerres de la République et de l'Empire) a été 
un progrès considérable. Dans ces caisses en fer, l’eau devient, il est vrai, 
promptement ferrugineuse et jaunâtre, mais au moins elle n’a plus cette 
odeur infecte de l’eau conservée dans les barriques en bois. 

Malheureusement, la quantité d’eau nécessaire pour des équipages de 
800 à 1000 hommes, tels que ceux de nos grands vaisseaux de guerre, 
était si considérable, même en limitant la consommation à une moyenne 
de 3 litres par homme et par jour, que les approvisionnements, qui pre- 
naient une place excessive dans les cales des vaisseaux, étaient la cause 
principale qui limitait le temps pendant lequel ils pouvaient être appelés à 
tenir la mer. | 

On comprend donc l'utilité des efforts faits par de nombreux inventeurs 
pour obtenir à bord des navires de l’eau douce par la distillation de l’eau 
de mer. 

Les cuisines distillatoires, qui utilisaient le feu même nécessaire à la 
cuisson des aliments en lui faisant distiller en même temps de l’eau de 
mer, ont rendu, à cetégard, de notables services, et nous rappellerons que, 
parmi ces cuisines, les plus appréciées des marins, celles qui portaient le 
nom de cuisines Rocher, ont été Jongtemps recherchées à juste titre. 

Mais;ces cuisines ne produisaient encore qu’une quantité d’eau limitée, 
et elles étaient sujettes à de fréquentes avaries. 

Quand ont paru les navires à vapeur de grande navigation, l’idée s’est 
naturellement produite de prélever, sur la vapeur d’eau nécessaire au 
travail dynamique de la machine motrice, une quantité relativement 
minime et d’en faire de l’eau douce pour la consommation de l’équipage. 
De cette idée juste sont nés plusieurs systèmes d’appareils propres à 
condenser une partie de la vapeur des chaudières. Il serait trop long et 
inutile ici de les énumérer et de les décrire tous. Disons seulement que 
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ces premiers appareils laissaient beaucoup à désirer au point de vue de la 
qualité des eaux produites, qui, en général, manquant d’air, étaient lourdes 
à l'estomac et conservaient presque toujours un goùt empyreuma- 
tique provenant des graisses introduites dans la chaudière avec les 
eaux d’alimentation. Il est survenu, en outre, avec l'emploi de quelques- 
uns de ces premiers appareils, des accidents graves au point de vue de la 
santé des équipages, par suite du passage de ces eaux distillées dans des 
tuyaux en plomb mal étamés à l’intérieur, tuyaux sans danger avec 
l'emploi des eaux de source contenant'toujours plus ou moins de sels 
terreux, mais dans lesquels l’eau distillée se chargeait de sels de plomb. 
M. Perroy, ingénieur de la marine, a enfin réussi, il y a déjà un certain 
nombre d'années, à doter la marine d’un appareil à faire de l’eau douce, 
exempt des inconvénients inhérents aux autres systèmes précédemment 
essayés. 

L'eau, au sortir des appareils de M. Perroy, est saturée d’air. Obtenue 
à une température relativement basse, elle ne produit pas dans la cale 
celte vapeur aussi désagréable par l’odeur, qui était inhérente aux pro- 
duits des autres appareils, que par l’humidité qu’ils entretenaient partout. 
Enfin, l’eau ainsi produite n’a plus aucun mauvais goût et elle est im- 
médiatement potable. 

L'appareil à faire de l’eau douce du système Perroy se compose dé 
trois parties principales : l’aérateur, le réfrigérant et la caisse à noir 
animal. 

L’aérateur est placé en avant du réfrigérant sur le parcours même 
de la vapeur. Il se compose de deux cônes entrant l'un dans l’autre. Le 
cône extérieur communique avec l'air ambiant au moyen de deux petits 
robinets; le cône intérieur est traversé par la vapeur, laquelle, en débou- 
chant dans le premier, entraîne avec elle une quantité d’air considérable, 
qui forme dans l’appareil un courant au milieu duquel s'opère la conden- 
sation de la vapeur, ce qui permet à l’eau produite de se saturer d’air. 

Le réfrigérant est du type de ceux que l’on nomme à circulation. La 
vapeur, à son arrivée, pénètre dans un petit nombre de tubes auxquels 
on a donné, par des retours multipliés, des longueurs relativement consi- 
dérables. Ces tubes sont en cuivre rouge étamé à l’étain fin. Ils sont réunis 
par des plaques de tête en bronze. L’étanchéité, à la jonction des tubes 
et des plaques de tête, s’opère au moyen de bagues en caoutchouc, ap- 
puyant sur des bourrelets d’étain coulé sur l’extrémité des tubes; ces 
bagues sont comprimées par l'intermédiaire de tirants ou d’entretoises en 
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bronze qui relient les plaques entre elles. Ce mode de tenue, dont l’expé- 
rience a démontré la bonté sous le rapport de l'étanchéité, a ce grand 
avantage qu'il rend tout l'appareil démontable à volonté, ce qui permet 
de nettoyer les tubes ou même de les changer aussi souvent que Je besoin 
s'en fait sentir. 

Tout cet appareil de circulation est renfermé dans une caisse en tôle 
dont les faces sont boulonnées entre elles. L'intérieur de cette caisse est 
mis en communication avec la mer : 1° par une prise d’eau inférieure qui 
donne accès à l’eau extérieure, et 2° par une autre prise d’eau supérieure, 
par laquelle s'échappe cette même eau une fois qu’elle s’est échauffée. La 
circulation de l’eau de mer s'établit dans cette caisse par le seul fait de la 
diminution de densité provenant de la différence de température qui s’éta- 
blit entre les différentes couches de l’eau de mer, échauffée en condensant 
la vapeur. 

L’eau douce, au sortir de l'appareil de condensation, se rend dans une 
caisse contenant du noir animal, à travers lequel des cloisons verticales 
la forcent à circuler. 

Le courant d'air produit par l’aération peut, quand on le veut, donner 
naissance, dans l’intérieur du réfrigérant, à une pression, laquelle est utilisée 
pour élever l’eau de condensation à une hauteur qui peut atteindre plu- 
sieurs mètres. Cette disposition donne de grandes facilités pour l’installa- 
tion à bord de la caisse de noir, laquelle peut ainsi, si les localités l’exigent, 
se placer bien au-dessus du réfrigérant. 

M. Perroy a adopté, pour ses appareils à faire de l’eau douce, trois types, 
ne différant les uns des autres que par les dimensions; le plus grand de ses 
appareils produit 10 000 litres d’eau par vingt-quatre heures, le second 6000 
et le troisième 3500 litres. 

Le premier appareil du système Perroy a été installé, en 1862, à bord de 
la frégate cuirassée la Gloire. Les premiers essais faits à bord de cette fré- 
gate furent soumis à l'examen du Conseil des travaux, lequel, dans sa 
séance du 27 août 1862, « appréciant les excellents résultats obtenus par 
l’emploi du nouveau mode de distillation à bord de la frégate la Gloire, a 
exprimé l'avis qu’il y avait lieu d’entreprendre une série d'expériences 
comparatives entre ces appareils et quelques-uns des autres réfrigérants en 
usage ». 

Sur ces entrefaites, un autre appareil du même système avait été installé 
à bord du d’Assas, corvette à hélice du port de Toulon, qui armait pour 


une campagne de trois ans dans le Pacifique. Le 24 avril 1863, une Commis- 
C.R., 1879, 1°" Semestre. (T. LXXX VIII, N° 40.) Ô1 
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sion fit une série d’essais comparatifs entre l’appareil du d’Assas, plusieurs 
autres réfrigérants, ainsi que des cuisines distillatoires; cette Commission 
résuma ses observations dans cette conclusion: « En résumé, la Commission 
reconnait à l'appareil de M. Perroy une supériorité très-marquée sur tous 
les appareils soumis à des expériences comparatives. » 

À ce Rapport se trouvent joints des tableaux constatant que l’appareil à 
faire de l’eau douce du système Peroy a produit, en vingt-quatre heures, 
jusqu’à 12000 litres d’eau, dont la température ne dépassait pas 35 degrés 
et dans les meilleures conditions comme eau potable. 

À la suite de ce Rapport, le Conseil des travaux prit une nouvelle déli- 
bération, en date du 26 mai 1863, dans laquelle, « considérant que, grâce 
à l’addition d’un aérateur et d’un filtre à charbon animal, l'appareil 
Perroy a, de plus que les autres appareils, le précieux avantage de fournir 
immédiatement de l’eau excellente à boire, et qu’il est, du reste, bien en- 
tendu dans toutes ses parties, le Conseil émet l’avis qu'il y a lieu d’en 
étendre l’emploi à un certain nombre de navires ». 

À la suite de cette délibération, deux réfrigérants furent installés sur 
l’Amazone, qui faisait le transport des malades du Sénégal à Cayenne et 
aux Antilles, avec retour à Toulon. 

M. Aune, capitaine de frégate, commandant l’ Amazone, adressait, le 
23 juin 1864, à M. le Ministre, un Rapport contenant le passage suivant : 
€ Il est de mon devoir de vous signaler le réfrigérant de M. l’ingé- 
nieur Perroy comme remplissant toutes les qualités désirables. Grâce à cet 
appareil, j'ai pu donner au personnel nombreux que portait l Amazone 
une large ration d’eau, ce qui, sous les tropiques, est une augmentation 
de bien-être inappréciable. Avec ce nouveau système j'ai pu, étant à la 
voile et en allumant quelques fourneaux d’une chaudière, faire en vingt- 
quatre heures 24 000 litres d’eau douce, très-potable tout de suite. » 

Peu de temps après, l’expérience d’une longue campagne venait démon- 
trer le bon fonctionnement prolongé de ces appareils. En 1866, le d’Assas 
rentrait à Toulon après une campagne de trois ans, et le commandant, 
M. de Kergrist, adressait à M. le Ministre de la Marine le Rapport suivant : 

€ Le réfrigérant de M. l'ingénieur Perroy, qui a été embarqué à bord du 
d’Assas à la fin de 1862, a parfaitement fonctionné pendant la campagne 
que ce bâtiment vient de faire dans les mers du sud pendant les années 
1803, 1864, 1865 et 1866; il a passé victorieusement par les épreuves de 
températures bien différentes, puisqu’il a répondu à tous les besoins par des 
chaleurs de + 38° et tantôt par des froids de — 3° C. ; il a fonctionné 


\ 
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par des vitesses de 9 £ nœuds et jusqu’à celles de 2",5 sans le secours du 
petit cheval. 

» Il a donné de l’eau douce pendant des coups de vent comme par des 
mers plates. En un mot, ce réfrigérant a répondu à toutes nos espérances, 
sans présenter l'inconvénient majeur d’être la cause de vapeurs humides 
et chaudes circulant dans la cale, comme en produisent les réfrigérants 
établis à bord des autres bâtiments. 

» L'eau qu'il a fournie était douce, aérée, inodore, parfaitement potable, 
d’une limpidité remarquable et relativement fraîche. Ce n’était que lorsque 
la température de l’eau de mer était élevée qu’elle avait besoin de séjourner 
un peu dans les caisses à eau, si l’on tenait à faire plus de 250 litres d’eau 
douce à l'heure. 

» L'eau fournie par le réfrigérant Perroy a toujours fait l'admiration de 
ceux qui l’ont goûtée, et il n’y a pas à douter de sa bonne influence sur la 
santé de l'équipage, qui n’a pu être altérée, pendant ce long séjour dans le 
Pacifique, que par les fièvres paludéennes et endémiques d’Acapulco. Les 
autres affections qui souvent sont dues à quelques mauvaises ou médiocres 
qualités d’eau ne se sont pas produites à bord du d’Assas, et je dois ajouter 
que la confiance que nous avions tous dans la pureté et la salubrité des 
eaux de notre réfrigérant a maintenu le moral de notre équipage pendant 
ces trois années de mer. 

» La production de l’eau a été de 5oo litres à l'heure... 

» Il n’y a aucune réparation sérieuse à faire au réfrigérant..…. 

» En somme, le réfrigérant Perroy me semble une des bonnes acquisi- 
tions faites récemment pour assurer le bien-être et la bonne santé à bord de 
nos bâtiments. » 

L'année suivante, le capitaine de vaisseau Barthe, commandant l’ 4mazone, 
rapportait à Toulon, dans ses caisses, après un voyage fait avec des ma- 
lades au Sénégal, à Cayenne et aux Antilles, l’eau qu'il avait prise à 
Toulon à son départ. Pendant toute la campagne, le bâtiment tout entier, 
y compris les malades, n'avait bu que l’eau provenant du réfrigérant 
Perroy. : 

Enfin le Ministre, par une dépêche en date du 25 novembre 1867, ren- 
dait cet appareil définitivement réglementaire. 

Par suite de cette dépèche, tous les bâtiments de la marine militaire 
qu’on a cru devoir munir d'appareils à faire de l’eau douce les ont reçus 
du système Perroy, considéré avec raison comme un important moyen de 


conserver la santé du personnel embarqué, surtout à bord des navires 
GES. 


( 464 ) 
chargés du rapatriement des malades de nos colonies et de ceux portant des 
troupes pour de longues traversées. 


En conséquence, votre Commission propose à l’Académie de décerner la 
moitié du prix de six mille francs à M. Perroy. 


Les conclusions de la Commission sont adoptées par l’Académie. 


MÉCANIQUE. 


PRIX PONCELET. 


(Commissaires : MM. Chasles, Bonnet, Phillips, Resal, 
Bertrand rapporteur). 


La Commission, à l'unanimité, propose de décerner le prix Poncelet, de 
l'année 1878, à M. Maurice Lévy, pour l’ensemble de ses travaux sur la 
Mécanique. 


L'Académie adopte cette conclusion. 


PRIX MONTYON, MÉCANIQUE. 


(Commissaires : MM. le général Morin, Phillips, Rolland, Resal, 
Tresca rapporteur.) 


Depuis les travaux de Woolf, qui a fait faire le plus grand pas, par l’em- 
ploi de la détente dans un deuxième cylindre, au bon emploi de la vapeur 
sous le rapport de l’utilisation de son travail, la machine à vapeur à été 
l’objet de perfectionnements successifs tels, que l’on ne construit plus, de- 
puis longtemps, aucune machine dans laquelle la détente ne joue un rôle 
plus ou moins considérable. S 

Les avantages de régularité et d'économie réalisés par le système de 
Woolf n’ont pas empêché les constructeurs de donner souvent, pour dimi- 
nuer le coût de premier établissement, la préférence aux machines dans 
lesquelles toute l’évolution de la vapeur s’effectuait dans le même cy- 
lindre, et c’est même dans ces sortes de machines que les plus grandes 
détentes ont été réalisées. R 

L’inventeur auquel votre Commission vous propose de décerner cetteannée 
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le prix de Mécanique, M. Grorcr-H. Conuiss (‘), s’est surtoutpréoccupé des 
améliorations à introduire dans ces machines à un seul cylindre ; mais, par 
la force des choses, ces améliorations ont également été appliquées, à l’Ex- 
position de 1878, à plusieurs machines de Woolf, désignées maintenant, 
dans leurs dernières dispositions, sous le nom de machines Compound. 

Les machines Corliss, qui avaient paru pour la première fois à l'Exposi- 
tion de 1862, à Londres, paraissent aujourd’hui d’un emploi général, etnous 
n’exagérerons rien en affirmant que ce type, plus ou moins modifié, formait 
au Champ-de-Mars plus de la moitié du nombre total des machines à va- 
peur exposées. | 

Trois dispositions principales caractérisent la machine Corliss : une forme 
particulière du bâti, qui établit, avec moins de matière, une parfaite soli- 
darité entre le cylindre et l'arbre moteur ; le dédoublement des orifices 
d'admission et d'émission, qui deviennent ainsi complétement distincts, au 
grand avantage de la permanence de la température de la vapeur à son 
entrée dans le cylindre; enfin un système de distribution commandé par un 
plateau central pour les quatre orifices, avec intermédiaire de ressorts et 
de cames qui assurent l’ouverture et la fermeture de ces orifices avec une 
très-grande rapidité. 

Dès l'apparition de la machine Corliss aux États-Unis, on put recon- 
naître la netteté géométrique des diagrammes que l’on obtenait en y ap- 
pliquant l'indicateur de Watt. Aucune machine antérieure n’avait fourni 
des résultats aussi favorables sous ce rapport. Depuis lors, nombre d’in- 
génieurs ont cherché à diminuer encore les espaces nuisibles, déjà si res- 
treints, et à éviter les chocs des organes de distribution, toujours un 
peu délicats, et ils sont arrivés sous bien des formes différentes à des 
résultats remarquables. 

La machine Corliss, telle que nous l'avons vue à l'Exposition de 1878, 
ne dépense pas plus de 7 à 8 kilogrammes de vapeur par force de cheval 
et par heure, soit 1 kilogramme de charbon. On annonce aue celle de 
700 chevaux, construite par M. Farcot pour le service des eaux d’égout à 
Asnières, ne consomme que à kilogrammes d’eau ou 600 grammes de 
houille. 

Bien que nous revendiquions pour notre habile constructeur Cavé le 
principe de la séparation entre les orifices et conduits d'admission et les 


(‘) Les ateliers de M. Corliss constituent un des plus importants établissements de con- 
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structions mécaniques, à la Providence, Rhode-Island (États-Unis d'Amérique). 
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orifices et conduits d'échappement, principe qu’il a appliqué à plusieurs 
machines de bateau, nous pensons que l’emploi généralisé des machines 
Corliss, la précision de leur fonctionnement et l’économie constatée mé- 
ritent à leur inventeur le prix de Mécanique de la fondation Montyon, que 
nous proposons ainsi de décerner à M. G.-H. Coruiss, en en portant la 
valeur à mille francs. 


L'Académie approuve les conclusions du Rapport. 


PRIX PLUMEY. 


(Commissaires : MM. Phillips, Rolland, amiral Pâris, général Morin, 
Dupuy de Lôme rapporteur.) 


L'Académie, dans sa séance du 3 juin 1898, a déjà entendu le Rapport 
qui lui a été fait par la Commission chargée d'examiner le compteur difjé- 
rentiel de M. Vazessir, capitaine de frégate, compteur destiné à régu- 
lariser la marche des navires à vapeur, surtout en escadre. 

L'Académie a bien voulu adopter les conclusions du Rapport de cette 
Commission, qui lui proposait de se joindre à elle pour remercier 
M. Valessie de son importante Communication. 

Depuis cette époque, le compteur différentiel de M. Valessie a continué 
à fonctionner avec le plus grand succès à bord des navires composant 
notre escadre de la Méditerranée, et tous les commandants apprécient 
hautement la facilité que cet instrument leur donne pour régulariser leur 
marche. Il leur permet de maintenir le navire, bien mieux qu’on ne pou- 
vait le faire antérieurement, à la vitesse qui lui est assignée au milieu des 
autres bâtiments de l’escadre, et il leur fournit un moyen de revenir à leur 
poste en avançant ou en reculant d’une quantité voulue, par la seule ob- 
servation de cet instrument, lorsqu'ils se sont, par mégarde, avancés ou 
attardés par un excès ou un déficit momentané dans la vitesse de la ma- 
chine. 

La Commission, chargée par l’Académie de décerner le prix Plumey en 
1878, se référant aux considérations et à l’exposé complet contenus dans 
le Rapport qu’elle a entendu le 3 juin dernier, se borne ici à rappeler 
sommairement le principe et les dispositions principales du compteur 
différentiel de M. Valessie. l 

Dans cet appareil se présente tout d'abord une montre dont l'aiguille, 
battant les secondes, fait le tour complet du cadran en une minute. Cette 
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montre est fixée sur un tourteau tournant, centré avec l’axe même de 
l'aiguille de la montre, et auquel la machine motrice du navire imprime un 
mouvement de rotation en sens inverse de celui de l'aiguille. Au moyen 
d’un jeu d’engrenage à multiplication variable de vitesse, le mécanicien 
établit pour chaque allure de la machine une relation telle entre le nombre 
de tours de cette machine et celui du tourteau porte-montre, que ce dernier 
fait précisément un tour par minute pour l’allure voulue de la machine. 
L’aiguille de la montre reste donc immobile, vis-à-vis d’un repère fixe porté 
par la boîte de l’instrument, tant que la machine est maintenue à l’allure 
commandée. Si elle s'accélère, l'aiguille de la montre recule par rapport 
au repère fixe; cette aiguille avance, au contraire, sila marche se ralentit. 

Il résulte de cette disposition une indication d’une extrême sensibilité, 
permettant au mécanicien de maintenir la machine à l'allure commandée. 
Il y a plus, si l'aiguille de la montre est en retard ou en avance de quel- 
ques secondes sur son repère, elle indique le nombre de tours faits en trop 
ou en déficit, et il suffit (pratiquement) d’accélérer ou de retarder pendant 
quelque temps l'allure de la machine, jusqu’à ce que l’aiguille soit revenue 
vis-à-vis de son repère, pour que le navire, momentanément écarté de son 
poste par une erreur d’allure de la machine, y soit naturellement ramené. 

Votre Commission, appréciant l’importance du compteur différentiel de 
M. Vazessie pour la sécurité et la facilité des marches et des manœuvres 
en escadre, vous propose de décerner à cet officier le prix Plumey pour 
l’année 1878. 


L'Académie approuve les conclusions du Rapport. 


PRIX BORDIN. 


(Commissaires : MM. Dupuy de Lôme, H. Sainte-Claire Deville, Tresca, 
Dumas, général Morin rapporteur.) 


L'Académie avait proposé, pour sujet d’un prix à décerner en 1876, 
puis en 1878, la question suivante : 


« Trouver le moyen de faire disparaitre ou du moins d'atténuer sérieuse- 
» ment la qgéne et les dangers que présentent les produits de la combustion 
» sortant des cheminées sur les chemins de fer, sur les bâtiments à vapeur, 
» ainsi que dans les villes à proximité des usines à feu. » 


La Commission est d’avis qu'il n’y a pas lieu de décerner le prix cette 
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année; elle propose, vu l'importance de la question, de proroger le Con- 
cours à l’année 1880. 


Cette conclusion est adoptée. 


Voir aux prix proposés, page 515. 


ASTRONOMIE. 


PRIX LALANDE. 


(Commissaires : MM. Mouchez, Lœwy, Liouville, Janssen, 
Faye rapporteur.) 


Lorsque l’on commença à soumettre les météorites qui tombent du ciel 
à l’analyse chimique, on fut très-frappé de n’y trouver que des éléments 
purement terrestres. Plus tard, on reconnut que, malgré cette curieuse 
identité chimique, leurs caractères minéralogiques différaient notablement 
de ceux des matériaux qu'on trouve sur notre globe. Leur caractère 
général était d’un degré d’oxydation très-décidément inférieur à celui 
de nos minéraux. Mais peu à peu cette opposition, si tranchée d’abord, 
s’effaça ; on finit par reconnaître que les matériaux expulsés par nos volcans 
ou amenés à la surface par l’ascension de roches fondues, venues de l’inté- 
rieur, offrent précisément les mêmes caractères, en sorte que, si les minéraux 
célestes diffèrent beaucoup de ceux de nos couches superficielles, ils res- 
semblent, au contraire, de très-près aux matériaux qui forment les assises 
inférieures de l’écorce terrestre. Tout récemment, enfin, on a constaté que 
les antiques éruptions de basalte ont amené à la surface, des profondeurs de 
notre globe, des blocs de fer métallique allié au nickel tout comme celui 
des météorites, tandis qu’il suffisait naguère de rencontrer à la surface de 
la Terre un fragment pareil pour prononcer qu’il venait du ciel. 

Les astronomes ont suivi surtout avec intérêt les beaux travaux de 
M. Daubrée, qui ont tant contribué à établir une connexion si peu prévue 
entre les astéroïdes venus du ciel et les couches profondes de notre globe; 
nous avons été conduits par là à donner une attention plus soutenue aux 
recherches de son élève et continuateur, M. Sramscas Meunier. Ce n’est 
pas sans quelque surprise que nous avons appris, par ses récents travaux, 
que l’analogie ne réside pas seulement dans la constitution minéralogique, 
mais qu’elle se poursuit jusque dans les rapports que ces matériaux cos- 
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miques, disséminés dans l’espace, présentent entreeux lorsqu'on les compare 
les uns aux autres, comme on le fait pour les roches constituantes de notre 
globe. Ainsi, M. $S. Mevnir retrouve dans les météorites des roches bré- 
chiformes, des roches éruptives, des roches filoniennes, si l’on peut s’expri- 
mer ainsi, des roches épigéniques et jusqu’à des roches ayant subi un méta- 
morphisme évident. Ces analogies, l’auteur les confirme par des expériences 
directes, et, comme de tels effets n’ont pu se produire dans des masses très- 
petites, circulant aujourd’hui dans l’espace à l’état d'isolement complet, 
telles enfin qu’elles se montrent à nous quand elles ont pénétré dans notre 
atmosphère, M. Stanislas Meunier semble êtreen droit de conclure que toutes 
ces masses ont dû appartenir autrefois à un globe considérable qui aura eu, 
comme la Terre, de véritables époques géologiques et se sera plus tard 
décomposé en fragments séparés, sous l’action de causes difficiles à préciser, 
mais que nous avons vues à l’œuvre plus d’une fois dans le ciel même. 

Une telle conclusion ajoute grandement à l'intérêt de ces astres minus- 
cules. L’astronome ne s’occupait guère autrefois que de leurs mouvements, 
de leur distribution probable dans l’espace; il sait aujourd’hui qu’il faut 
compter avec la Géologie sidérale, tout comme il lui faut tenir compte 
aujourd’hui de la Physique céleste, de la Chimie céleste, de la Minéralogie 
céleste. Votre Commission a cru devoir accorder, cette année, le prix 
Lalande à l'auteur de ces ingénieuses recherches, pour l’encourager à per- 
sister dans des études si intéressantes au point de vue de la constitution 
intime de notre système solaire. 


L'Académie adopte les conclusions du Rapport. 


PRIX VAIZ. 


(Commissaires : MM. Janssen, Mouchez, Faye, Yvon Villarceau, 
LœwYy rapporteur.) 


L'Académie a proposé de décerner le prix Valz de l’année 1878 à l'au- 
teur de l’observation astronomique la plus intéressante faite dans le cou- 
rant de l’année. La Commission n’a pas cru devoir s’en tenir rigoureuse- 
ment à la limite étroite d’une année fixée par le programme, et elle vous 
propose de décerner ce prix à la publication astronomique parue dans 
l'année 1878 qui lui a semblé la plus digne de cet honneur. Elle est d’ail- 
leurs restée, sous ce rapport, en parfaite harmonie avec les intentions de la 
donatrice, M" Veuve Valz ayant fondé ce prix pour récompenser toute 

C.R., 1859, 19 Semestre, (T. LXXX VIII, N° 10). 62 
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personne qui, en France ou à l'étranger, aurait fait l'observation la plus 
intéressante, produit le Mémoire ou le travail le plus utile aux progrès de 
l’Astronomie. 

Votre Commission vous propose donc de décerner ce prix à M. Jures 
Scamwr, directeur de l'Observatoire d’Athènes, qui vient de publier, cette 
année, son immense travail sélénographique, travail basé sur une grande 
série d'observations accumulées pendant trente-quatre années et sur 
273r dessins qui lui ont servi à la construction de sa grande Carte de la 
Lune, d’un diamètre de 2 mètres. 

Pour bien faire ressortir l'utilité et l’importance de l’œuvre de M. Schmidt, 
je vais, en quelques mots seulement, indiquer les travaux exécutés avant 
lui et les phases successives qu’ont traversées les différentes questions rela- 
tives à l’étude de l’astre lunaire. 

Le diamètre de la Lune, son voisinage de notre globe et le faible éclat 
de sa lumière sont autant de circonstances favorables qui permettent de 
distinguer déjà à l’œil nu, à côté des parties brillantes de son disque, 
d’autres parties ombrées et diversement répandues sur sa surface, et nul 
astre dans le système stellaire ne paraît être mieux placé pour nous dévoiler 
les secrets du monde solaire. Aussi, depuis l’invention de la lunette de 
Galilée, la curiosité humaine a-t-elle trouvé là un vaste champ d’explora- 
tion et d’études, à la suite desquelles ant pu être soulevées et discutées les 
questions les plus variées concernant la constitution physique de notre 
satellite, la probabilité d'accidents sélénologiques qui pourraient en modi- 
fier l’aspect, l'existence réelle ou non d’une atmosphère, enfin la possibilité 
de trouver dans les faits observés relativement à l’astre lunaire l’indice 
d’une vie organique qui s’y manifesterait. 

Mais, pour que ces divers problèmes eussent pu recevoir une solution 
vraiment scientifique, pour que des recherches efficaces eussent pu être 
sérieusement entreprises, il eüt fallu dès l’abord'construire des Cartes 
reproduisant l’image fidèle de la surface lunaire. C’est, en effet, par des 
comparaisons successives des travaux exécutés à des époques différentes 
que l’on parviendra à des conclusions certaines sur ce qui existe et sur les 
changements qui auront pu survenir. 

Malheureusement, des documents de cette nature sont restés pendant 
deux siècles tout à fait incomplets, et les Cartes ou dessins tracés par Galilée, 
Scheiner, Langrenus, Hevelius, Cassini, Grimaldi, Lahire et d’autres astro- 
nomes, sans doute d’une haute valeur à leur époque, ne peuvent être 
regardés que comme des esquisses grossières de la Lune, d’ailleurs enta- 
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chées quelquefois de beaucoup d'erreurs. C’est Tobias Mayer qui a fourni 
le point de départ d’une discussion sérieuse en construisant la première 
Carte précise de 20 centimètres de diamètre. Ce travail, malgré ses mo- 
destes proportions, resta néanmoins jusque vers 1824 le seul document 
publié, possédant, sous le rapport de la précision, une véritable valeur 
scientifique. Mais bien avant l'apparition de documents de nature à inspirer 
confiance, vers la fin du siècle dernier et au commencement du nôtre, 
toutes ces questions avaient eu le privilége bien naturel de passionner les 
esprits des astronomes et de faire naïître les discussions les plus ardentes 
sur l'interprétation des phénomènes observés. 

Seulement, toutes les théories émises reposaient en quelque sorte sur 
de simples contemplations individuelles de la Lune, dans lesquelles chacun 
obéissait à des idées plus ou moins préconçues et se laissait emporter par 
les rêves d’une imagination un peu complaisante. 

C'est ainsi que Schræter, savant d’un mérite incontestable, à travers le 
prisme de ses conceptions séduisantes, n’apercevait pas toujours tres-exac- 
tement le véritable caractère des phénomènes qu’il observait. Il signalait, 
par exemple, à plusieurs reprises, des faits indiquant une certaine vitalité 
el une activité volcanique dans le sol lunaire, et Gruithuysen, animé des 
mêmes tendances que Schrœæter, affirmait notamment avoir constaté des 
différences très-sensibles dans l’aspect du double cirque de Messier. Ces 
deux accidents du sol lunaire, on le sait, ne sont pas autre chose que deux 
plaines entourées comme de remparts de montagnes. Leur ressemblance et 
l’identité même dans les moindres détails est tellement merveilleuse qu'elle 
a de tout temps captivé l'attention des observateurs et donné lieu aux hy- 
pothéses les plus étranges. 

C’est cet état des esprits, ce manque absolu de documents exacts, con- 
ditions si peu favorables à une enquête scientifique vraiment satisfaisante, 
qui engagèrent Lohrmann, vers 1822, à entreprendre ses recherches de pré- 
cision, et ses premières publications furent accueillies avec le grand succès 
qu'elles méritent. Son Catalogue et sa Carte sont malheureusement restés 
inédits, bien longtemps après sa mort, jusqu’en 1877. 

Après lui, MM. Beer et Mædler entreprirent et poursuivirent pendant 
huit années leurs grands travaux de topographie lunaire, et ils nous ont 
légué dans le vaste ensemble de leurs études approfondies une œuvre que 
l'on peut qualifier de classique. Dans cet espace de temps, ils prirent no- 
tamment 300 mesures du double cirque de Messier, déjà célebre par les 


controverses auxquelles il avait donné lieu, et, contrairement aux affirma- 
Gas 
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tions de Gruithuysen, ils constatèrent une identité absolue comme aspect et 
comme forme entre ces deux objets similaires, Ces observations, si opposées 
à l’idée de la variabilité des deux cratères de Messier, et d’autres résultats 
d’une nature analogue exercèrent une influence considérable sur le Juge- 
ment des astronomes du temps. Par la suite, on fut généralement très-peu 
disposé à admettre des modifications quelconques sur l'écorce lunaire. On 
en était arrivé à croire que la Lune était parvenue au dernier âge de son 
existence planétaire. 

Le Catalogue et la Carte de MM. Beer et Mædler, publiés en 1837, peuvent 
être regardés comme la première description exacte et détaillée de notre 
satellite, car ce n’est qu’en 1877, grâce à l’activité et à l'initiative scien- 
tifique de M. J. Schmidt, que fut faite la publication de la grande Carte de 
Lohrmann, Carte moins complète, il est vrai, que celle même de M.Schmidt, 
moins riche en observations, maïs qui peut cependant fournir, par son 
ancienneté même, des renseignements utiles à des études comparatives. 

La publication de Ouvrage de Lohrmann constitue encore pour 
M. Schmidt un nouveau titre au suffrage de l’Académie. 

Le vaste travail de M. Schmidt présente, à certains points de vue, des 
faits qui permettent aujourd'hui de ne pas admettre d’une manière aussi 
absolue les conclusions auxquelles paraissaient conduire les recherches de 
MM. Beer et Mædler. 

M. Schmidt a, le premier, constaté la disparition presque complète du 
cratère de Linné, objet que ses devanciers, avec des instruments d’une 
puissance optique bien plus faible, avaient toujours choisi comme point de 
repère, et dont Lohrmann disait qu’il était très-facile à voir à toutes les épo- 
ques et quel que fût, durant la période de la visibilité possible, le degré 
d’éclairement de la surface lunaire. M. Schmidt nous a fourni en outre, 
dans son Ouvrage, une longue série de comparaisons précieuses du double 
cirque de Messier, effectuées durant trente-deux années. Il remarque une 
variabilité de grandeur déjà décrite en 1828 par Gruithuysen, comme nous 
l'avons déjà indiqué. 

Ces deux cirques, autrefois circulaires, présentent aujourd’hui, selon 
M. Schmidt et d’après tous les observateurs contemporains, des différences 
sensibles : l’un affecte la figure d’une ellipse un peu allongée de l’ouest à 
l’est, et l’autre celle d’un ovale allongé du nord au sud. 

Pour contester la réalité de ces transformations, il faudrait admettre que 
les différences de forme des deux cirques, constatées d’une manière indubi- 
table à l’époque actuelle, existaient déjà du temps de Beer et Mædler, et que 
ces deux sélénographes, durant les huit années qu’a duré l'observation 
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d’un fait aussi frappant, se sont, dans leurs comparaisons et descriptions, 
constamment trompés d’une manière systématique. 

Pour donner une dernière preuve de la nécessité d’avoir une Carte sélé- 
nographique aussi détaillée que possible, je dois parler aussi de la décou- 
verte que M. J. Klein affirme avoir faite, en 1877, d’un nouveau cratère bien 
plus considérable encore que beaucoup de ceux décrits dans le voisinage 
de Hyginus, et cela dans une région qu'il avait explorée pendant douze 
années sans avoir pu jamais en constater la présence. 

De ce que l'existence de ce cratère a si longtemps échappé à ses investi- 
gations et de ce qu’elle n’ait pu être constatée ni par Lohrmann, ni par Beer, 
Mædler et M. Schmidt, qui ont aussi longuement et minutieusement exa- 
miné cette même région, M. Klein conclut avec une conviction absolue à 
la formation récente de ce cratère. 

Quoi qu'il en soit, on comprend maintenant lahaute importance qui s’at- 
tache aux études entreprises et menées à bonne fin par M. Schmidt, et 
combien l'énergie exceptionnelle, l’incessante activité qu’il a déployées 
pendant trente-huit ans seront fécondes en résultats pour la Science. 

Si l’on compare les travaux de M. Schmidt à ceux de ses prédécesseurs, 
on voit que le directeur de l'Observatoire d'Athènes a signalé, décrit et 
mesuré la hauteur de 3050 montagnes lunaires, tandis que Lorhmann, Beer 
et Mædler n’en avaient chacun déterminé que 1100 environ. 

La Carte de M. Schmidt renferme 32856 chaines de montagnes, cirques, 
cratères, pics et collines, et 348 de ces sillons énigmatiques désignés sous le 
nom de rainures. Dans Mædler comme dans Lohrmann, on ne compte que 
7000 de ces objets divers. 

Sur beaucoup de cratères et sur celui de Platon,. M. Schmidt a constaté, 
à certaines époques, de ces variations de teinte et de coloris que plusieurs 
astronomes expliquent par une sorte de végétation ou par l'existence d’une 
atmosphère très-ténue. | 

M. Schmidt a encore enregistré beaucoup de ces phénomènes intéressants 
qui se manifestent à la surface du satellite et qui tous fournissent aux séléno- 
graphes d’utiles indications sur la genèse lunaire. 1l a décrit quantité de 
cratères entourés d’une auréole, des taches et des points particulièrement 
brillants, et nombre de ces bandes lumineuses, d’une prodigieuse longueur, 
qui sillonnent l’astre en tous sens et que les anciens prenaient souvent pour 
des chaines de montagnes. 

Pour les études sur l’astre lunaire, nous possédons aujourd’hui, dans la 
photographie, un puissant moyen d’investigation, et des efforts couronnés 
de succès ont été déjà faits par MM. Rutherfurd, Warren de la Rue, Cornu 
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et d’autres savants dans cet ordre d'idées; peut-être ces nouveaux pro- 
cédés sont-ils appelés à remplacer, en grande partie, l’examen direct de la 
surface lunaire ; peut-être même nous donneront-ils des images de la Lune 
plus fidèles et plus impartiales que toutes ces descriptions faites au prix 
de tant de veilles et de laborieuses recherches. Bien qu’exécutées dans un 
esprit scientifique dégagé de tout parti pris, elles peuvent cependant, dans 
une certaine mesure, posséder un caractère plus ou moins marqué d’iudi- 
vidualité. Quoi qu'il en soit, il ne nous appartient pas ici de préjuger le 
rôle important réservé à ces nouvelles méthodes d’observation; elles ne 
pourront, en tout état de cause, nous fournir sur l’état du globe lunaire, 
dans la période passée, les éclaircissements renfermés dans l’Ouvrage de 
M. Jures Scaminr. Votre Commission n’a donc pas hésité à vous pro- 
poser de récompenser un savant dont l’activité constante et féconde a su 
créer une œuvre d’une utilité considérable. Son travail, aujourd’hui déjà 
si précieux, servira dans l’avenir de base à de nombreuses investigations, et 
nous pensons que le temps ne fera qu’en accroître la valeur. 
Cette conclusion est adoptée. 


PHYSIQUE. 


PRIX BORDIN. 


(Commissaires : MM. Fizeau, Jamin, E. Becquerel, Desains, Bertrand, 
Cornu rapporteur.) 


l’Académie avait donné comme sujet de Concours, pour l’année 1878, 
la question suivante : 


« Diverses formules ont été proposées pour remplacer la loi d'Ampère sur 
» l’action de deux éléments de courant : discuter ces diverses formules el les 
» raisons qu’on peut alléquer pour accorder la préférence à l’une d'elles. » 


Le Mémoire n° 1, le seul qui ait été présenté au Concours, ne répond 
qu’à une partie restreinte des questions que comporte le sujet proposé. La 
Commission aurait désiré trouver un exposé critique des recherches faites 
par divers géomètres ou physiciens sur cette grande et difficile théorie. 
Gauss, Grassmann, MM. Reynard, Helmholtz, Clausius, Neumann, Retti 
et plusieurs autres savants ont traité successivement la question sur laquelle 
le programme attire l’attention des concurrents. Les hypothèses très- 
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diverses que l’on rencontre dans ces différents travaux mériteraient d’être 
discutées au point de vue des problèmes d'Analyse, de Mécanique et de 
Physique que soulève l’établissement de la théorie des actions électro- 
dynamiques. 

L'auteur du Mémoire n° 1 se borne à discuter la méthode d'Ampère ; il 
adopte les mêmes points de départ que l'illustre fondateur de cette théorie, 
à savoir : 

1° L'hypothèse de l’équivalence des actions des trois composantes d’un. 
élément de courant à l’action de l’élément tout entier; 

2° L'hypothèse de l’action réciproque proportionnelle à une puissance 
de la distance des éléments; 

3° Enfin la condition expérimentale que l’action tangentielle d’un cou- 
rant fermé sur un élément de courant est nulle. 

Mais il n’adopte pas, a priori, l'hypothèse que l’action élémentaire soit 
centrale, c’est-à-dire dirigée suivant la ligne des centres des éléments. 

L'expression de chaque composante, l’une centrale, l’autre normale, de 
la loi élémentaire, contient alors deux constantes arbitraires; la condition 
expérimentale n’introduit qu’une relation homogène du premier degré 
entre ces constantes, de sorte que, en définitive, la valeur relative des deux 
composantes reste indéterminée. 

Malgré cette indétermination de la loi élémentaire, l’auteur montre que 
la résultante de l’action d’un courant fermé sur un élément de courant 
n’en est pas moins déterminée, à un facteur constant près, de sorte que l’on 
peut établir entre les coefficients indéterminés une relation arbitraire 
sans que le résultat définitif diffère de celui que donne la loi d'Ampère. 

Sous ce rapport, l’auteur du Mémoire n° 1 généralise d’une manière 
importante l’analyse si lumineuse d'Ampère, et la simplicité avec laquelle 
on pourrait présenter la démonstration de l’auteur permettrait même de 
faire entrer le calcul généralisé dans l’enseignement élémentaire. 

L’indétermination de l'expression analytique de l’action d’un élément de 
courant sur un courant fermé avait déjà été signalée par Gauss; envisageant 
la question à un point de vue très-général, l’illustre géomètre avait fait 
remarquer que, sans avoir besoin d’une nouvelle analyse physique du phé- 
nomène, on pouvait obtenir l’ensemble de toutes les lois possibles compa- 
tibles avec la loi d'Ampère en ajoutant une différentielle exacte à l’expres- 
sion analytique de l’action d’un circuit fermé sur un élément de courant. 

La mise en évidence de cette indétermination, faite par l'auteur du 
Mémoire n° {, n’a évidemment pas l’intérêt analytique du résultat obtenu 
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par Gauss, mais elle a l’avantage d’être déduite de l'analyse même du phé- 
nomène et mérite, à cet égard, d’être signalée comme un perfectionnement 
de la théorie d'Ampère. 

L'auteur montre ensuite que les deux hypothèses additionnelles les plus 
simples, consistant à annuler l’un ou l’autre des coefficients indéterminés, 
conduisent à deux lois élémentaires déjà signalées : la première est celle 
même d'Ampère, celle où l’action électrodynamique est dirigée suivant la 
ligne des centres de ces éléments, avec action égale à la réaction; l’autre 
est la loi proposée en 1845 par Grassmann (') et obtenue en suivant une 
voie absolument différente par M. Reynard (?), loi dans laquelle la force 
est normale à chaque élément, l’action étant différente de la réaction. 

L'auteur s'attache à montrer que les idées théoriques qui ont guidé 
M. Reynard méritent la préférence, que l'ensemble des phénomènes phy- 
siques ne permettent plus de raisonner sur les attractions à distance, et que 
l’on doit chercher dans l’existence d’un milieu intermédiaire la cause de 
la transmission des actions électrodynamiques comme celle des vibrations 
lumineuses : c’est, en effet, par la réaction du milieu intermédiaire, mis 
en mouvement périodique par les courants électriques, que M. Reynard 
explique les actions réciproques des courants. 

Enfin, pour compléter l'exposé critique de cette nouvelle théorie électro- 
dynamique, l’auteur a cherché aussi à perfectionner ou à préciser quelques 
points secondaires de la théorie de M. Reynard. 

La Commission, tout en laissant aux auteurs dont il est ici question la 
responsabilité de leurs opinions sur ce sujet, estime que les efforts faits 
dans cette voie nouvelle méritent une sérieuse attention de la part des 
physiciens et des géomètres ; elle propose à l’Académie d’accorder à l’au- 
teur du Mémoire n° 1, portant l’épigraphe « Aimer et chercher la vérité »,un 
encouragement de deux mille francs, et de retirer la question du Concours. 


L'Académie approuve les conclusions du Rapport. 


L'auteur du Mémoire récompensé, ayant appris le jugement porté sur son 
travail, a demandé l'ouverture du pli cacheté qui l’accompagne. 

Cette ouverture ayant été effectuée, M. le Président a proclamé le nom 
de M. Reynarp. 


(') Annales de Poggendorff, 1845, t. LXIV, p. 1. 
(?) Annales de Chimie et de Physique, 1870, 4° série, t. XIX, p. 272. 
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STATISTIQUE. 


CONCOURS MONTYON, STATISTIQUE. 


[Commissaires : MM. Bienaymé, Boussingault, Belgrand, Cosson, 
de la Gournerie rapporteur (").] 


Plusieurs des Ouvrages envoyés pour le Concours de Statistique se re- 
commandent à différents titres, mais aucun d’eux ne remplit les conditions 
que l’Académie a toujours exigées et qu’elle a eu plusieurs fois l’occasion 
de rappeler. Pour donner de nouvelles indications aux concurrents, nous 
rapporterons deux passages pris dans des Rapports qui, lors de la fonda- 
tion du prix, ont été faits par Fourier au nom de Commissions dont faisaient 
partie plusieurs hommes illustres, et notamment Laplace. 

On lit dans le Rapport du 8 septembre 1817, concluant à l'acceptation 
du don de M. de Montyon pour un prix de Statistique : 

« En offrant d'établir à perpétuité un prix qui serait décerné par l’Aca- 
démie, le fondateur a eu le dessein de donner à des travaux extrêmement 
variés une direction commune. Rien ne lui a paru plus propre à ramener 
cette science au but utile qu’elle doit se proposer, et à la prémunir contre 
l'esprit de dissertation et de conjecture, que l'influence durable de ceux à 
qui leurs occupations habituelles montrent chaque jour tout le prix des 
connaissances positives. » 

Le 5 janvier 1818, dans un programme indiquant d’une manière géné- 
rale les sujets de recherche et les conditions à remplir, Fourier écrivit : 

« Ce qui demande beaucoup de sagacité et de soin, ce qui est vraiment 
digue de l’attention, et nous dirons même de la reconnaissance publique, 
c'est de discerner les faits importants, d’en former une collection nom- 
breuse et variée, d’assigner les quantités, les valeurs, l’étendue, de sou- 
mettre à des mesures tout ce qui peut en être l’objet, de multiplier les ren- 
seignements exacts et les observations. » 

Les Ouvrages présentés ne satisfaisant pas aux désirs exprimés par l’Aca- 
démie, la Commission pense qu’il n’y a pas lieu de décerner le prix cette 
année et propose de décider que la somme sera employée à augmenter la 
valeur de celui de 1870. 


La conclusion de ce Rapport est adoptée. 


(‘) L'Académie a perdu MM. Bienaymé et Belgrand, mais la Commission avait arrêté ses 


résolutions avant leurs décès. | 
C. R., 1879, 1® Semestre. (T. LXXXVIL, N° 10.) 65 
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CHIMIE. 


PRIX JECKER. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Fremy, Wurtz, Cahours, Debray, 
Friedel rapporteur.) 


Les travaux de M. Resou sont depuis longtemps connus et appréciés de 
l’Académie. 

L'important Mémoire que ce savant a publié en 1860 sur les Éthers du 
glycide a fait connaître un grand nombre de composés nouveaux dérivés de 
la glycérine. Parmi ceux-ci, les uns sont de simples éthers glycériques ren- 
trant dans les séries étudiées par notre éminent confrère M. Berthelot. Les 
autres ne sont plus des dérivés éthérés directs de la glycérine, mais se rat- 
tachent à un corps provenant lui-même de la glycérine par déshydratation, 
et que M. Reboul a désigné par le nom de glycide. 

Les éthers du glycidesont caractérisés par la facilité avec laquelle ils se com- 
binent avec l’eau, avec les alcools, avec les acides, pour reproduire des dé- 
rivés glycériques proprementdits. Ceci n'est vrai quepour les éthers à 1 équi- 
valent d’hydracide; ceux à 2 équivalents d’hydracide, tels que le glycide 
dichlorhydrique, ont des propriétés différentes et ne s’unissent facilement 
qu'aux hydracides eux-mêmes. Aussi ne sont-ils pas de véritables éthers du 
glycide et ne peuvent-ils pas s’en dériver par les méthodes ordinaires. Le 
glycide, ce corps intéressant, entrevu à l’état libre par M. Reboul, puis par 
M. de Gegerfeldt, isolé récemment en quantités notables par M. Hanriot, ne 
peut pas être considéré comme un alcool diatomique. C’est un composé 
participant à la fois des propriétés des alcools et de celles de l'oxyde d’éthy- 
lène, apte, comme alcool monatomique, à fournir des éthers, apte en même 
temps, comme oxyde, à se combiner avec l’eau, avec les alcools et avec les 
acides. 

Ces premières recherches, présentantun ensemble si satisfaisant, ont été 
suivies d’études sur les dérivés bromés de l’éthylène. Entre autres bro- 
mures nouveaux, M. Reboul a décrit l’acétylène bromé, qui est curieux 
par la propriété qu'il possède de s’enflammer spontanément à l'air, et qui se 
produit par l’action de la potasse alcoolique sur le bromure d’éthylène 
bromé, ou mieux encore sur le bromure d’éthylène bibromé. 

Ce travail, dans lequel M. Reboul s’était occupé également de l’acétylène 
et de ses bromures, l’a conduit par analogie à la découverte de deux hydro- 
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carbures intéressants : le valérylène, qu’il a obtenu en décomposant par la 
potasse l’amylène bromé ; ce premier carbure est tétratomique comme 
l’acétylène ; et le valylène, qui se produit par la décomposition du valérylène 
bromé ; ce composé est le premier exemple d’un hydrocarbure non saturé 
hexatomique. Chose remarquable, le premier, bien que tétratomique, est 
incapable de former avec l’argent et le cuivre des combinaisons métalliques 
à la facon de l'acétylène; le deuxième jouit de cette propriété. 

Ondoiten conclure queles fonctionsdes divers hydrocarbures non saturés 
ne dépendent pas seulement de leur atomicité, mais encore du groupement 
atomique résultant de leur mode de dérivation, et, en particulier, que le 
valérylène ne renferme pas, tandis que le valylène renferme au contraire le 
groupe (C?H}', qui est contenu dans l’acétylène et dans tous les carbures 
ayant la propriété de fournir des combinaisons métalliques au contact du 
chlorure cuivreux ammoniacal ou de l’azotate d'argent ammoniacal. 

Dans cette même série de recherches, M. Reboul a rencontré des corps 
éthérés non saturés, dont certains se combinent, avec dégagement de cha- 
leur, avec les hydracides concentrés, et qui possèdent à la fois les propriétés 
des éthers et celles des carbures d'hydrogène non saturés. 

Il a étudié également l’action des hydracides sur le valérylène, puis sur 
l’éthylène bromé, et a reconnu cefaitimportant, qu’en variant les conditions 
dans lesquelles se produit la réaction, on peut obtenir des composés iso- 
mériques : c’est ainsi que l’éthylène bromé, traité à 100 degrés par l’acide 
bromhydrique saturé à 6 degrés, donne du bromure d’éthylène; avec le 
même acide, étendu d’un tiers de son volume d’eau, il ne se forme qu’un 
bromhydrate d’éthylène bromé, identique avec le bromure d’éthylidène. 

Nous avons rappelé tous ces travaux, qui ont déjà valu à M. Reboul 
une partie du prix Jecker pour 1874, parce qu’ils nous montrent comment 
ce savant chimiste a été préparé à la série remarquable de recherches 
dont il nous reste à parler. Ayant étudié, tout d’abord, des composés déri- 
vés de la glycérine, c’est-à-dire renfermant trois atomes de carbone, s'étant 
occupé de la réaction des hydracides sur les hydrocarbures non saturés, 
et ayant remarqué la production de composés isomériques dans une même 
réaction s’opérant dans des conditions légèrement variées, il devait, avec 
l'esprit de suite et l’habitude d’un travail patient et soigné qu’il a toujours 
montrés, en venir à porter son attention sur les isoméries dans la série du 
propy lène. | 

L'étude des isoméries présente, en effet, un haut intérèt. Les récents 
progrès de la Chimie organique sont dus, en grande partie, aux dévelop- 
63. 
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pements de l'hypothèse qui considère les composés dont elle s'occupe 
comme formés de groupes carbonés, dans lesquels chaque atome de car- 
bone est réuni aux autres par up lien analogue à celui qui joint deux 
atomes de nature différente combinés entre eux. Chaque atome de carbone 
a d’ailleurs en propre ses satellites, s’il est permis d'employer ce terme, 
d'hydrogène, d'oxygène, d’azote, de chlore, etc. Le nombre de ceux-ci 
est limité par l’atomicité. Il résulte de là un certain arrangement atomique 
pouvant être traduit sur le papier, si ce n’est quant aux relations de posi- 
tion, au moins quant à celles de saturation. À un arrangement différent 
des mêmes atomes correspondra un corps isomérique du précédent, et le 
nombre de ces arrangements possibles permettra de prévoir le nombre des 
isomères. ; 

Cette théorie présente sur bien d’autres l'avantage d’être immédiatement 
accessible aux vérifications expérimentales. Elle est d’ailleurs extrêmement 
restrictive quant au nombre des isomeres qu’elle fait prévoir et réduit 
celui-ci pour les combinaisons renfermant 2, 3, 4 et même à atomes de 
carbone à des proportions qui ne sont pas de nature à effrayer un expéri- 
mentateur persévérant. 

M. Reboul à fait porter ses recherches sur la série du propylène qui est 
particulièrement favorable à ce genre d’études. Il y a employé avec beau- 
coup de méthode les procédés les plus variés de dérivation des composés 
les uns des autres. Dans plusieurs cas, il a complété le nombre des iso- 
mères prévus; dans d’autres, il est resté au-dessous sans jamais le dé- 
passer. 

C’est ainsi que la théorie indiquait l'existence de quatre chlorures de 
propylène. Deux étaient connus ; M. Reboul a découvert les deux autres. 
1i doit exister de même, et il existe en effet, d’après les recherches de 
M. Reboul, quatre bromures de propylène. Les chlorobromures de pro- 
pylène prévus sont au nombre de cinq : M. Reboul en isole trois et 
démontre que le quatrième connu est un mélange des deux autres. On 
prévoit l’existence de trois propylènes chlorés : aux deux déjà décrits, 
M. Reboul en ajoute un troisième qui peut s’obtenir par laction de la 
potasse sur le chlorure de propylène dérivé de l’aldéhyde propylique par 
l'action du perchlorure de phosphore. 

Ces exemples sont frappants et méritent de fixer l'attention des chimistes. 
Nous aurions pu en citer d’autres encore. Ceux-ci suffisent pour montrer 
toute la portée du travail de M. Rehoul, au point de vue de la théorie des 
composés isomériques. Il renferme d’ailleurs la description d’un grand 
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nombre de combinaisons nouvelles, parmi lesquelles nous devons en men- 
tionner particulièrement deux, qui sont intéressantes par elles-mêmes, 
autant que par leurs relations d’isomérie, le propylglycol normal avec 
ses dérivés éthérés, et l'acide pyrotartrique normal, ou triméthylène-dicar- 
bonique avec ses sels. 

C'est pour l’ensemble de ses travaux, dont nous n’avons pu indiquer ici 
que les plus saillants, mais en particulier pour son Mémoire sur les 1somé- 
ries dans la série du propylène, que la Section de Chimie propose, à l’una- 
nimité, de décerner à M. Resouz le prix Jecker pour 1878. 


L'Académie adopte les conclusions du Rapport. 


BOTANIQUE. 


PRIX BARBIER. 


(Commissaires : MM. Gosselin, Vulpian, Bussy, Decaisne, 
Chatin rapporteur.) 


Les travaux adressés à l’Académie en vue du prix Barbier sont au nombre 
de quatre. 

Le n° {estun Ouvrage en deux volumes in-12, avec gravures intercalées 
dans le texte; il a pour titre : Nouveaux éléments d'Histoire naturelle médi- 
cale. L'auteur est M. Cauver, pharmacien principal de l’armée, professeur 
de Matière médicale à la Faculté mixte de Médecine et de Pharmacie de 
Lyon. L'Ouvrage est à sa deuxième édition. 

Le n° 2 se compose de deux publications dues à M. Hrcker, ancien 
professeur à l’École de Pharmacie de Nancy, professeur à la Faculté des 
Sciences de Marseille, savant bien connu de l'Académie par d’intéres- 
sants Mémoires de Botanique. L’une de ces publications, de 164 pages 
et 3 planches, a pour sujet le Mouvement végétal, nouvelles recherches ana- 
tomiques et physiologiques sur la motilité dans quelques organes reproducteurs 
des Phanérogames. Il ne nous a pas paru que ce travail, d’ailleurs impor- 
tant, rentrât dans le sujet du prix Barbier. Il n’en est pas de même du 
second Mémoire de M. Heckel, qui a pour titre : De quelques phénomènes 
de localisation minérale et organique dans les tissus animaux, et de leur impor- 
tance au point de vue biologique. Nous relevons dans ce travail, comme inté- 
ressant plus particulièrement les applications de la Botanique à la Théra- 


( 482 ) 
peutique, les études de l’auteur sur la localisation de la silice dans les 
graminées et celle des alcaloïdes dans les semences d’un grand nombre 
de plantes. 

Le n° 3 est un article de M. le D' Ch. Hertzka, extrait du Bulletin gé- 
néral de Thérapeutique, dont l'intitulé est : Sur un cas d’ulcére simple de 
l'estomac, traité avec succès par l'hydrate de chloral. 

Enfin le n° 4 est un Mémoire ayant pour titre : Sur l’ergotinine, alcaloïde 
de l’ergot de seigle, et sur la pelletiérine, alcaloïde de l’écorce de grenadier. L’au- 
teur, M. Cu. T'anrer, pharmacien de première classe à Troyes, est parvenu 
à découvrir etisoler, dans un état de parfaite pureté, les alcaloïdes auxquels 
le seigle ergoté et l’écorce de racine de grenadier doivent leurs propriétés. 
L’alcaloïde de l’ergot, par le nom d’ergotinine proposé pour lui, rappelle 
son origine; l’alcaloïde du grenadier recoit de l’auteur de sa découverte le 
nom de pelletiérine, en l'honneur de l’ancien Membre de cette Académie 
qui fit au sujet des alcalis organiques, en collaboration avec Caventou, 
de nombreuses découvertes qui honoraient la Science et furent de véri- 
tables bienfaits pour l'humanité, 

M. Tanret reprend la voie autrefois si brillamment parcourue et aujour- 
d’hui si fâcheusement abandonnée de l’analyse immédiate, et, pour son 
coup d’essai, il isole deux alcaloïdes représentant les principes essentielle- 
ment actifs de deux substances médicamenteuses de grande valeur et d’un 
emploi de chaque jour. De tels résultats dans le domaine de l'analyse im- 
médiate méritaient d’être signalés; c’est avec satisfaction que votre Com- 
mission vous propose de décerner le prix Barbier à M.'F'anrer. 

Elle accorde en outre, sur les reliquats de la fondation, deux encoura- 
gements, de cinq cents francs chacun, l’un à M. Cauver, l’autre à M. E. 
HeckeL, dont les Ouvrages offrent d’utiles données à la Thérapeutique. 


L'Académie adopte les conclusions du Rapport. 


PRIX ALHUMBERT. 


(Commissaires : MM. Duchartre, Decaisne, Tulasne, Trécul, 
Van Tieghem rapporteur.) 


En 1874, l’Académie avait mis au concours la question du Mode de nu- 
trition des Champignons. Le prix n'ayant pas été décerné en 1876, la ques- 
tion a été prorogée à 1878. 

Une seule pièce a été remise au Secrétariat, C’est un manuscrit portant 
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pour épigraphe : Floret humus. Il n’a pas paru à la Commission que les con- 
sidérations développées par l’auteur apportassent aucune lumière sur la 
question proposée, 

En conséquence, la Commission est d'avis qu’il n’y a pas lieu de dé- 
cerner le prix, et elle propose à l’Académie de proroger la question à 1880, 
mais en en élargissant le cadre de manière à y comprendre tout sujet 
relatif à la physiologie des Champignons. 


L'Académie adopte les conclusions du Rapport. 


PRIX DESMAZIÈRES. 


(Commissaires : MM. Duchartre, Decaisne, Chatin, Trécul, 
Van Tieghem rapporteur.) 


La Commission est unanime à décerner le prix Desmazières pour 1878 
à M. le D' Borwer, pour le beau Livre intitulé : Études phycologiques, ana- 
lyses d’Alques marines, qu’il vient de publier en son nom et au nom de notre 
regretté Correspondant M. Thuret,. 

Ce grand Ouvrage nous apporte enfin le développement si longtemps 
attendu et l’entier achèvement de deux découvertes qui comptent, à coup 
sûr, parmi les plus brillantes et les plus fécondes que l’on ait faites en Bota- 
nique, et qui en même temps intéressent au plus haut degré la Science 
générale, je veux dire la fécondation avec formation d’un œuf dans les 
Algues brunes de la famille des Fucacées et la fécondation avec production 
d’un fruit sporifère dans les Algues rouges du groupe des Floridées. Il y a 
vingt-cinq ans, il est vrai, que la première de ces découvertes a été an- 
noncée par M. Thuret, et la seconde a été faite en commun et publiée, il 
y à douze ans déjà, par MM. Bornet et Thuret. Mais c'est ici, dans ces cin- 
quante et une magnifiques Planches in-folio, dessinées d’après nature par 
M. Riocreux avec un talent incomparable et vraiment à la hauteur du 
sujet, que l’on en trouvera, aujourd’hui pour la premiere fois, toutes les 
preuves rassemblées et coordonnées. 

Les seize Planches consacrées aux Fucacées nous font assister, chez les 
divers genres de cette famille, et partout avec la plus merveilleuse clarté, 
au développement et à la mise en liberté des spermatozoïdes, au dévelop- 
pement et à la mise en liberté des oosphères, à la rencontre des spermato- 
zoïdes avec les oosphères auxquelles ils s’attachent, à la formation consé- 
cutive et instantanée des œufs, et bientôt après à leur germination. 
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C'est de la même manière, on le sait aujourd’hui, c’est-à-dire par la pro- 
duction d’un œuf à la suite de la pénétration mutuelle des deux corps pro- 
toplasmiques mâle et femelle, que la reproduction sexuée s'exprime chez 
les Algues vertes, chez les Champignons où elle a pu être constatée avec cer- 
titude, chez les Characées, les Muscinées, les Cryptogames vasculaires et 
les Phanérogames, enfin chez tous les animaux. Il semble donc que la 
règle soit générale et qu’on se trouve en présence d’une loi de la nature. 
Or, c’est précisément à cette règle que les Algues du groupe des Floridées 
viennent faire exception. 

Les vingt-deux Planches qui leur sont attribuées nous montrent, en effet, 
que les choses s’y passent tout autrement. Il y a bien encore des corpus- 
cules mâles mis en liberté, des sortes de spermatozoïdes si l’on veut, mais 
immobiles. Il y a aussi un organe femelle, mais il est composé de plusieurs 
cellules, dont une se prolonge en un poil, et il demeure fixé à la plante. A 
ce poil le corpuscule mâle vient s’attacher et s’anastomoser pour y déverser 
son contenu protoplasmique : c’est la fécondation. Aussitôt, il se fait dans 
les cellules voisines un développement nouveau qui, variable selon les 
genres, aboutit toujours à la production d’un fruit sporifère plus ou moins 
compliqué, dont les spores, une fois disséminées, germent et reproduisent 
directement la plante. Parfois même ( Dudresnaya, Polyides), il y a comme 
une fécondation à deux degrés. A la suite de la première copulation, les 
cellules voisines du poil récepteur, au lieu de produire directement le 
fruit, développent de longs tubes qui vont çà et là s’anastomoser avec les 
rameaux voisins, et il naît un fruit à chaque anastomose. 

On voit que la reproduction sexuée se présente chez les Floridées avec 
un ensemble de caractères qu’elle n’affecte nulle part ailleurs chez les êtres 
vivants. Aucune analogie, par conséquent, ne pouvait conduire à sa décou- 
verte; bien plus, toutes les analogies en éloïignaient. C’est ce qui explique 
que cette découverte soit venue si tard; c’est aussi ce qui en accroit singu- 
lièrement le mérite. 

Dans ces vingt-trois années de vie commune, d'étroite amitié et de con- 
stante collaboration, dont le présent Ouvrage est comme le couronnement, 
la part du maitre et de l’initiateur étant hors de cause, ce serait une tâche 
difficile et délicate de chercher à préciser celle de l'élève et du collabora- 
teur, et ce n’est pas l’exquise modestie de M. Bornet qui pourrait nous y 
aider. Nous ne l'avons pas essayé. Il nous suffit que cette part soit considé- 
rable, et nous n’en donnerons qu’une preuve à l'Académie. Pour divers 
motifs, une fois la publication du travail décidée, il y a de cela plus de 
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vingt ans, la reproduction des dessins par la gravure se fit avec une ex- 
trême lenteur, et, dans les derniers temps, M. Thuret, renonçant presque à 
tout espoir de voir s'achever jamais un Ouvrage dont l'intérêt d'actualité 
lui semblait avoir depuis longtemps disparu, avait à peu près cessé de s’en 
occuper. Aussi, quand une mort prématurée vint l'enlever à la Science, dix 
Planches restaient à graver et pas une ligne du texte n’était écrite. 

La belle découverte de la fécondation des Floridées a uni dans la Science 
les noms de M. Bornet et de M. Thuret. Ne les séparons pas aujourd’hui, 
et, en décernant le prix Desmazières à M. Borxer, donnons un souvenir 
pieux et reconnaissant au savant illustre et à l’homme de bien qui fut son 
maitre le plus dévoué et son ami le plus cher. 


L'Académie approuve les conclusions de ce Rapport. 


PRIX THORE. 


(Commissaires : MM. Duchartre, Blanchard, Decaisne, Milne Edwards, 
Van Tieghem rapporteur.) 


Destiné « à l’auteur du meilleur Mémoire sur les Cryptogames cellulaires 
d'Europe ou sur les mœurs et l'anatomie d’une espèce d’Insectes d'Europe », 
le prix Thore à été décerné, les deux années précédentes, à un travail d’En- 
tomologie. C’est à un ouvrage de Cryptogamie que votre Commission 
vous propose de l’accorder cette année. 

Il s’agit d’un livre descriptif d’une grande étendue qui a pour objet 
l'étude des Algues marines du groupe des Floridées. Il a pour titre : Flo- 
ridee ilaliche, et l'auteur est M. ArnissoxE, professeur à l’École supérieure 
d'Agriculture de Milan, bien connu déjà par d’autres travaux sur les Algues, 
notamment par ses études sur les Algues de Sicile, de Ligurie et de la 
marche d’Ancône, fondateur et directeur de la Société cryptogamologique 
italienne, qui publie des plantes en nature et des Mémoires sur les diverses 
branches de la Cryptogamie. 

Les Floridee italiche ont été publiées successivement en huit fascicules, 
de 1872 à 1898. Aujourd’hui l'ouvrage est complet et forme deux volumes 
accompagnés de trente-six Planches. 

C’est un livre où l’auteur fait preuve de soin et detravail. Des tableaux 
synoptiques originaux en facilitent l’usage et conduisent aisément le lec- 
teur aux familles, aux genres et aux espèces quand elles sont nombreuses. 
Les diagnoses latines sont suivies d’une synonymie assez étendue et de re- 

C. R., 1879, 1er Semestre, (T. LXXXVIII, N° 40.) 64 
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marques où sont consignés divers renseignements descriptifs, critiques où 
géographiques. Des figures, assez nombreuses et bien exécutées, accom- 
pagnent le texte et l’éclaircissent. On peut regretter pourtant que la plu- 
part soient faites d’après des exemplaires desséchés et d’après des prépara- 
tions dont les tissus sont plus ou moins altérés. $ 

En résumé, cet Ouvrage rendra service à cette branche de la Science, 


et c’est pourquoi la Commission lui décerne le prix Thore pour 1878. 


Cette conclusion est adoptée. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


PRIX SAVIGNY. 


(Commissaires : MM. de Quatrefages, Blanchard, P. Gervais, 
de Lacaze-Duthiers, Milne Edwards rapporteur.) 


Aucun candidat réunissant les conditions exigées par les dispositions 
testamentaires du fondateur ne s’est présenté. La Cominission déclare, 
en conséquence, qu'il n’y a pas lieu de décerner le prix Savigny pour l’an- 


née 1978. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


—————— 


PRIX MONTYON, MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


(Commissaires : MM. Gosselin, baron J. Cloquet, Vulpian, Bouillaud, Sé- 
dillot, baron Larrey, Ch. Robin, Milne Edwards, Bouley rapporteur.) 


Le nombre des ouvrages, manuscrits ou imprimés, envoyés cette année 
pour le Concours des prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation 
Montyon, ne s'élevait pas à moins de quarante-neuf, dont un grand 
nombre se recommandaient à l'attention de la Commission chargée de les 
examiner, par des mérites très-réels. 

Forcée de faire parmi eux un choix difficile, la Commission a distingué 
plus particulièrement, pour leur attribuer les récompenses dont elle dis- 
pose, les Ouvrages suivants, qui lui ont paru le plus porter la marque d’un 
progrès accompli par le concours de J’Anatomie, de Ja Physiologie expé- 
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rimentale, de l'Histologie, de la Chimie, de l'observation et de fa Statis- 
tique appliquées à l'interprétation des faits de la Pathologie. 


PRIX. 


Recherches sur la physiologie pethologique : des troubles fonctionnels et des 
lésions valvulaires; des anévrysmes de la crosse de l'aorte et des troncs qui 
en émanent; des accidents produits par les épanchements du péricarde; de 
la persistance du canal artériel; des accidents cardiaques produits par la 
commotion et la compression du cerveau; des intermittences du pouls; par 
M. François FRANGK. 


Les recherches cliniques et expérimentales qui font l’objet des Mémoires 
que M. Franc a soumis cette année à l’appréciation de l’Académie sont 
la suite naturelle et comme le complément de celles qu’il lui a communi- 
quées, dans les deux années antérieures, sur la physiologie normale de la 
circulation cardiaque et artérielle. 

L'ensemble de ces nouvelles recherches peut être caractérisé par trois 
faits principaux : 

M. Franck donne l'interprétation d’un certain nombre de phénomènes 
connus au point de vue clinique et qui sont liés, soit à l’existence des lé- 
sions valvulaires du cœur, soit aux troubles fonctionnels de cet organe, 
soit à la présence d’anévrysmes dans la poitrine. 

_ En deuxième lieu, M. Franck indique des signes diagnostiques nouveaux, 
notamment pour le siège précis des anévrysmes intra-thoraciques, pour la 
persistance du canal artériel, etc. 

Enfiv, M. Franck s’est servi des appareils enregistreurs pour étudier les 
phénomènes observés sur les malades et il a fait, avec les mêmes appareils, 
l'analyse expérimentale des troubles fonctionnels qu’il est possible de 
produire chez les animaux en déterminant chez eux des lésions semblables 
à celles que l’on observe en clinique. | 

C'est ainsi qu'il a étudié avec beaucoup de soins l’épanchement du 
péricarde et donné l'interprétation des phénomènes différents qu’il déter- 
termine quand il se produit brusquement, comme dans le cas d’épanche- 
ments sanguins traumatiques, ou quand il ne s’effectue qu'avec lenteur. 

Dans la partie plus spécialement clinique de son travail, M. Franck a 
fait connaître un certain, nombre de signes diagnostiques applicables à la 
constatation des anévrysmes, et surtout à la détermination de leur siége 


précis sur tel ou tel gros vaisseau intra-thoracique. S'appuyant sur vingt 
64. 
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observations, il lui a été possible de formuler des règles assez précises pour 
que la pratique chirurgicale en puisse tirer parti. Ainsi, pour ne citer que 
cet exemple, M. Franck est arrivé, par ses investigations expérimentales, 
à établir le diagnostic différentiel de l’anévrysme suivant qu’il a son siége 
sur le tronc brachiocéphalique, sur la crosse de l'aorte, sur la carotide et 
sur la sous-clavière du côté droit, fait important pour les déterminations 
du chirurgien, soit qu’il puisse agir, soit qu’il doive s'abstenir. 

M. François Franck a fait preuve, dans toutes ses recherches, d’une 
grande sagacité et d’une remarquable habileté expérimentale, Voué tout 
entier au culte de la Science, il s’est efforcé de faire contribuer la Physio- 
logie à l’éclaircissement des problèmes de la Pathologie. Ce sont là des 
tendances qu’il faut encourager. La Commission des prix de Médecine et 
de Chirurgie a voulu témoigner, par le prix qu’elle décerne aujourd’hui à 
© M. François Franck, de la valeur qu’elle attache à des travaux de cet 
ordre, lorsqu'ils aboutissent à des résultats importants comme ceux que 
M. Franck a obtenus. 


Recherches sur l'Anatomie normale et pathologique du sang; — Recherches 
sur l'Anatomie pathologique des atrophies musculaires; par M. G. Hayem. 


Toutes les recherches sur la constitution dn sang ont le plus haut inté- 
rêt pour la Physiologie et la Pathologie, Celles de M. Haye l'ont conduit 
à des résultats nouveaux, et réalisent conséquemment un véritable progres. 

M. Hayem a d’abord perfectionné le procédé de numération des glo- 
bules. Mais ce n’est pas seulement par la quantité des hématies que l’état 
du sang doit être apprécié. Leur qualité aussi doit être mise en ligne de 
compte, et, pour la déterminer, il a inventé un ingénieux procédé, à l’aide 
duquel il peut mesurer le pouvoir colorant des globules, dont l'intensité 
lui permet d’arriver, avec une exactitude suffisante, au dosage de l’hémo- 
globine. Enfin, à ces deux moyens d'investigation il ajoute l’examen du 
sang dans la chambre humide, et réussit de cette manière à déterminer 
tous les caractères anatomiques de ce liquide. 

C'est grâce à cette méthode que M. Hayem a po faire ds anémies Une 
étude nouvelle, de laquelle il ressort que l’anémie n’est pas constituée seu- 
lement, comme l’admettait l'opinion générale, par la diminution des glo- 
bules rouges, mais qu'elle est, et avant tout, un état pathologique dans 
lequel ces éléments du sang n'arrivent pas à un parfait développement. Les 
hématies dans les anémies auraient, d'après M. Hayem, éprouvé des mo- 
_difications de volume, de couleur et de consistance. Leur substance serait 
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plus molle, plus ductile, moins résistante à l’action des agents extérieurs. 

Ces recherches cliniques, si intéressantes, sur les caractères anatomiques 
de l’anémie ont été complétées par l'étude du mode d'action du fer, faite 
en collaboration avec le professeur Regnauld. L'influence du fer se tra- 
duirait, d'après les recherches de ces deux expérimentateurs, par l'aug- 
mentation de la proportion de l’hémoglobine contenue dans les globules 
rouges, considérés individuellement. En favorisant l’évolution normale 
des hématies, ce médicament ferait disparaitre les altérations de ces élé- 
ments et les reconstituerait à leur état physiologique. 

Votre Commission des prix de Médecine et de Chirurgie a pensé que 
Jes recherches de M. Hayem présentaient un grand intérêt, parce qu’elles 
conduisent à des notions plus positives sur la nature d’une grave maladie 
et sur le mode d’action du médicament que l’expérience a reconnu le plus 
propre à la combattre; c’est à ce titre qu’elle lui a décerné l’un de ses prix. 


Studien in der Anatomie der nerven Systems; par MM. A. Key et G. Rerzius. 
Stockholm, 1875-1877; 2 vol. in-fol., avec 45 planches gravées, 


Sous ce titre, MM. Rey et Rerzus ont publié un Ouvrage qu'on peut 
appeler magnifique à tous les points de vue. C’est l'étude monographique 
la plus complète qui ait encore été faite sur la structure intime du système 
nerveux périphérique, y compris le nerf grand sympathique. Les auteurs 
de ce travail ont fait, pour cet ordre denerfs, ce que Stilling, Jacubowitch, 
Luys, dont l’Académie a couronné déjà lés recherches, ont fait, de leur 
côté, pour le système nerveux central. 

Les deux savants suédois ont étudié la structure intime et la terminaison 
de toutes les paires nerveuses en particulier, et la structure également de 
tous les ganglions rachidiens et sympathiques. Ils ont mis en évidence, 
par leurs recherches, bien des faits inconnus avant eux, qui ne peuvent 
être signalés et affirmés dans ce rapport que de cette manière générale, 
car il est bien difficile de faire saisir, par une description verbale, les dis- 
positions qu’ils décrivent en les représentant par des dessins. 

Cette affirmation sera, du reste, ratifiée par tous les investigateurs qui 
s'occupent de recherches sur la structure du système nerveux et qui, tous 
aujourd’hui, ne manquent pas d’aller s'inspirer du grand Ouvrage de Key 
et Retzius. 

Les données neuves que la Science doit à ces deux anatomistes auraient 
suffi à elles seules pour décider le jugement de votre Commission; mais 
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leur Livre se recommande encore à d’autres titres : tous les dessins, sans 
exception, qu’ils ont publiés ont été exécutés d’après des préparations 
faites et étudiées par eux-mêmes; toutes les descriptions leur sont abso- 
lument personnelles; à ces descriptions se trouve ajouté l'historique le 
plus complet qu’on puisse désirer sur chacune des questions que conduit 
à poser l'examen de la structure des nerfs. Il faut ajouter enfin que rien 
n’est omis des applications à la Physiologie et à la Médecine qui peuvent 
découler de cet ordre d'analyse anatomique. 

Cette grande monographie est la plus remarquable de toutes celles qui 
ont déjà été publiées sur la partie de la Névrologie qu’elle embrasse. Elle 
complète la Science et l’agrandit par l’ensemble des faits nouveaux qu’elle 
ajoute à ceux qui lui servaient déjà de base. 

Ces indications suffiront pour justifier devant l’Académie la décision 
qu'a prise la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie, d'accorder 
un prix aux laborieux auteurs du Livre dont une esquisse sommaire vient 
d’être présentée. 

MENTIONS HONORABLES. 


Traité clinique des maladies des Européens au Sénégal; — Traité de la fièvre 
bilieuse inflammatoire aux Antilles et dans l'Amérique tropicale; par 
M. BÉRENGER-FERAUD. 


Ces deux ouvrages ont fixé l'attention de la Commission des prix de 
Médecine et de Chirurgie par le caractère personnel dont ils portent l’em- 
preinte. Ce sont des œuvres propres, résultant d’études faites sur les lieux 
et non pas, comme il arrive souvent dans des Ouvrages qui se succèdent 
sur un même sujet, la reproduction, sous une forme plus ou moins nou- 
velle, de ce qui est déjà acquis à la Science. 

Dans son Mémoire sur la fièvre bilieuse RE aux Antilles, M. Bé- 
RENGER-Ÿ'ERAUD a résolu une question demeurée jusqu’à présent douteuse, 
et dont la solution avait une grande importance au point de vue thérapeu- 
tique : celle de savoir si la fièvre bilieuse était une des formes de la fièvre 
jaune ou bien était de nature paludéenne. Ayant été à même de faire 
l'étude de cette maladie sur plus de quatre cents malades et avec les moyens 
d'investigation dont on dispose aujourd’hui, M. Bérenger-Feraud a re- 
connu et démontré que la fièvre bilieuse des Antilles n’était autre que la 
fièvre jaune, dans le traitement de laquelle le quinquina est aussi contre- 
indiqué qu’il convient pour combattre les fièvres d’origine palustre. 


La Commission des prix de Médecine et de Chirurgie a voulu recon- 
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naître 1 importance de ce résultat en attribuant une mention honorable au 
médecin courageux qui s’est voué à cette difficile étude et l’a conduite à 
bonne fin. 


Recherches, travaux statistiques et documents sur le daltonisme ; 
par M. le D' Favre, de Lyon. 


Le nom de l'illustre chimiste anglais Dalton a été donné à une ano- 
malie visuelle dont il était atteint, on peut dire heureusement pour 
l'humanité, puisqu'elle lui a été l’occasion de l’étudier sur lui-même, de la 
décrire et de formuler une théorie pour l'expliquer. 

Cette anomalie condamne ceux qui en sont affectés à des erreurs fatales 
dans l'appréciation des couleurs; ils ne voient pas, ils ne perçoivent pas 
les couleurs comme les autres hommes, ou, pour parler plus exactement, 
comme la majorité des autres hommes, car les daltoniens constituent une 
minorité assez importante. 

On conçoit de quelles conséquences redoutables une telle anomalie vi- 
suelle peut être grosse lorsqu'elle s'attaque aux hommes qui ont la responsa- 
bilité de la conduite soit des navires, soit des trains de chemins de fer, et qui, 
pour se déterminer dans leurs actions, doivent toujours être attentifs aux 
signaux, de couleurs variables et de significations différentes, qu'ils 
peuvent voir apparaître sons leurs yeux. | 

M. le D' Favre s’est préoccupé de la grandeur des dangers dont 
peuvent être la cause, dans les administrations des chemins de fer, les 
employés qui, à des titres quelconques, doivent influer sur la marche et la 
direction des trains par l'interprétation des signaux, lorsque ces employés 
sont affectés de daltonisme, et il s’est donné pour but de prévenir ces 
dangers en conseillant de n'admettre à remplir an rôle de cet ordre que 
les hommes qui auraient été soumis à un examen scrupuleux et reconnus 
doués de facultés visuelles normales, 

Ce but, poursuivi avec une généreuse obstination, M. Favre à été assez 
heureux pour l’atteindre. La Compagnie de Paris à Lyon a, la première en 
France, institué, sous l'inspiration de M. Favre, ces examens préventifs des 
accidents dont le daltonisme peut être la cause, et, depuis, cette mesure, 
qu’on peut très-justement appeler sanitaire, s'est généralisée dans la plupart 
des autres Compagnies et dans la Marine. 

Voilà une œuvre utile, dont M. Favre peut être considéré comme le 
promoteur en France. 

Un autre effort a été tenté par lui : il a tâché, avec une louable persé- 
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vérance, de guérir les daltoniens de leur infirmité en les soumettant à des 
exercices suivis, devant des couleurs déterminées, et en rectifiant leurs 
erreurs toutes les fois qu’elles se commettaient. M. Favre est persuadé, 
d'aprés les résultats qu’il a observés, qu’en s’y prenant de bonne heure, 
c'est-à-dire en appliquant la méthode aux jeunes enfants, on peut donner 
à leurs yeux une juste faculté de perception et les adapter conséquemment, 
à l'endroit des couleurs, à une vision régulière, 


La Commission des prix de Médecine et de Chirurgie n’a pas pu partager, 
sur ce point, les convictions de M. Favre, faute d’une démonstration suf- 
fisante; mais, en attendant que cette démonstration soit faite, elle a voulu 
reconnaitre, par une mention honorable, l'importance de l’œuvre qu'il 
avait accomplie en faisant instituer, par les Compagnies de chemins de fer, 
les examens préventifs des accidents que le daltonisme peut causer, 


Essai d'urologie clinique : la fièvre typhoïde ; par M. Azserr Romix. 


De tous temps les médecins ont interrogé les urines pour tâcher d’en 
obtenir des éclaircissements sur la nature des maladies d’une manière 
générale, et sur la marche de chacune en particulier. Avant que la fonc- 
tion des reins fût déterminée, comme elle l’est aujourd’hui, on en avait 
compris la grande importance par les troubles généraux si graves qui 
résultent de sa perturbation. 

Mais pendant longtemps, presque jusqu’au commencement de ce siècle, 
l'inspection des urines n'avait pu porter que sur les caractères immédiate- 
ment saisissables par les sens : l'odeur, la couleur, la limpidité ou le 
trouble, les dépôts et les concrétions, l'abondance et la rareté; enfin, 
dans quelques cas exceptionnels, la saveur. Voilà les signes que les méde- 
cins avaient pu saisir et auxquels ils ne laissaient pas d’attacher une grande 
importance, au point de vue de la diagnose et de la prognose des maladies, 
en raison des rapports qu’une longue observation avait permis d'établir 
entre ces caractères tout extérieurs de l’urine et les manifestations de l’état 
symptomatique. 

Un grand progrès a été accompli lorsque l’analyse chimique a fait 
connaître la constitution de l’urine physiologique et permis ainsi d’établir 
entre elle et l'urine modifiée par l’état pathologique des caractères diffé- 
rentiels dont la constance, dans des cas qui ont pu être déterminés, a 
donné aux signes fournis par l'examen des urines une valeur plus positive 


( 495 ) 
et plus sûre que celle qu’on pouvait obtenir des simples caractères exté- 
rieurs. 

Des ce moment, l’urologie a été assise sur une base scientifique. 

L’essai d’urologie clinique que M. le D' Azsenr Romix a soumis à l’appré- 
ciation de l’Académie des Sciences vient fournir une nouvelle preuve de 
ce que peut l'intervention de la Chimie pour l’éclaircissement, par l’ana- 
lyse de l’urine, des faits de la Pathologie. La maladie dont M. Robin s’est 
proposé l'étude par ce moyen et par cette voie est la fièvre typhoïde dans 
l’homme principalement, et accessoirement dans le cheval. 

Voici la méthode qu’il a suivie : 

Il a étudié les urines dans la fièvre typhoïde avec les procédés les plus 
exacts de la Chimie analytique, et il a comparé leurs caractères avec les 
symptômes présentés par le malade. 

Cela fait, il a déterminé les rapports constants qui existaient entre les 
caractères urologiques et les symptômes. 

Puis il a cherché si, dans toutes les conditions, dans tous les cas parti- 
culiers, ces rapports sont les mêmes. 

Quand il a constaté des différences, il en a cherché et établi les causes. 

Enfin, il a essayé de faire la physiologie pathologique de ces rapports 
et de ces différences. d 

Chaque caractère de l'urine ayant été comparé à chaque symptôme dans 
chaque forime de la fièvre typhoïde, M. A. Robin est arrivé à établir, par 
des recherches multipliées, des rapports constants qui existent entre un 
certain groupe de caractères que l'urine peut présenter, groupe qu’il dé- 
signe sous le nom de syndrome, et les formes comme les périodes de Ja 
fièvre typhoide. 

Sans entrer dans une plus longue analyse de cet important travail, je 
me contenterai de dire que la connaissance de la signification de ces syn- 
dromes urinaires peut donner au médecin une véritable faculté de divi- 
nation, en lui permettant de prévoir avec certitude ce que la maladie va 
devenir, soit qu’elle doive arriver à sa période de défervescence, ou revêtir 
une forme grave, ou passer par une réversion. 

Cette pathogénie méthodique a conduit M. Robin à des indications théra- 
peutiques précises. 


La Commission des prix de Médecine et de Chirurgie a reconnu l'im- 
portance de ce travail en accordant une mention honorable à son auteur, 
M. le D' A. Rom. 


C.R, 1879 1°! Semestres (T. LXXXVIIL, N°40.) 05 


( 494 ) 
Outre les prix et les mentions honorables que la Commission propose à 
l’Académie de décerner, elle croit devoir signaler, par des citations, les 
auteurs dont les noms suivent : S 


À. Proust. — Traité d ‘hygiène publique et privee. 

HI. Toussaint. — De l'intervention des puissances resptraloires dans les 
acles mécaniques de la digestion. 

L. Cou. — De la fièvre typhoide dans l’armée. 

Drsérie. — Recherches sur les lésions du système nerveux dans la paralysie 
diphthéritique. 

Lecranp pu Sauzce.— La folie du doute, — La folie héréditaire. — Etude 
médico-légale sur les épileptiques. — Les signes physiques des folies raison- 
nantes; — Étude clinique sur la peur des espaces. 

E. Fourné. — Application des sciences à la Médecine. 

GairaL. — Nouveaux appareils pour le traitement des affections utérines. 


E. Desosr., — Traité complet d'équitation ralionnelle. 


Les conclusions de ce Rapport sont successivement adoptées par l’Aca- 
démie. 


PRIX BRÉANT. 


e ‘ 
(Commissaires : MM. le baron Cloquet, Bouillaud, Sédillot, Vulpian, 
Gosselin rapporteur). 


La Section de Médecine et de Chirurgie, réunie en Commission pour 
l'examen des travaux envoyés Pour concourir au prix Bréant en 1878, a 
été d'avis, à l’unanimité, qu'aucun de ces travaux ne méritait ni le prix ni 
une part quelconque des intérêts que l’Académie est autorisée à accorder à 
ceux qui, sans avoir mérité le prix, se sont approchés du but par des tra- 
vaux relatifs, soit au choléra, soit à d’autres maladies épidémiques. 

Ces conclusions sont adoptées. 


PRIX GODARD. 


(Commissaires : MM. Vulpian, Robin, Bouillaud, Cloquet, 
Gosselin rapporteur. ) 


Des deux travaux que la Commission du prix Godard a eu à exa miner, 


un seul lui a paru digne d’être récompensé, c’est celui de M. le D' Rerr- 
QUET. 
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Il a pour titre : Spasmes de la vessie et de l'urèthre ; action du chloroforme 
sur ces deux organes. 

L'auteur, daus ses études sur les spasmes, se propose de montrer l’inter- 
vention, beaucoup plus fréquente que ne l'ont cru nos prédécesseurs, de 
cet état physiologico-pathologique dans un grand nombre de maladies des 
voies urinaires. Pour ce qui est de l’urèthre, par exemple, il le montre 
contracté spasmodiquement et apportant ainsi un obstacle sérieux à la 
miction, et quelquefois à l'introduction des sondes dans les maladies des 
reins, dans les rétrécissements, dans les cas de phimosis ou dans ceux de 
corps étrangers arrêtés à la partie antérieure du canal. 

Quant au spasme de la vessie, M. Reliquet signale son apparition avec 
des douleurs plus ou moins vives, et avec une augmentation du besoin 
d’excrétion dans les inflammations simples, et la tuberculisation de la 
prostate dans les cas de calculs vésicaux, et de caillots sanguins, dans ceux 
du cancer et dans les maladies de voisinage, telles que les hémorrhoïdes, la 
fissure, la fistule. | 

Certainement, il est permis de dire que cette explication, donnée par 
M. Reliquet, de certains troubles des voies urinaires n’est pas nouvelle 
pour tous les cas dans lesquels il la fait intervenir, mais il a le grand mérite 
de savoir la reconnaitre sur l'homme malade et d’en tirer des applications 
importantes pour le traitement. Nous remarquons en particulier l’emploi 
avantageux, contre les spasmes uréthraux et vésicaux, des courants con- 
tinus, des injections hypodermiques de chlorhydrate de morphine, quel- 
quefois l’hydrothérapie. Il est incontestable que M. Reliquet a analysé avec 
rigueur sur ses malades ceux des phénomènes symptomatiques qui étaient 
dus à un effet spasmodique produit sans doute par une action réflexe se 
portant sur les fibres contractiles de l’appareil génito-urinaire, à la suite 
des irritations plus ou moins douloureuses de quelque point de cet ap- 
pareil, et il n’est pas moins incontestable qu’en tirant de cette analyse 
clinique des conclusions relatives au traitemeñt de ce symptôme important, 
il a fait faire un progrès à la thérapeutique des maladies de lappareil 
génito-urinaire, ce qui le place dans les conditions exprimées par Godard 
pour l'obtention du prix qui porte son nom. 

M. Reliquet a consacré les dernières pages de son travail à ses études sur 
l’action comparée de l’inhalation du chloroforme dans les maladies de la 
vessie et dans celles de l’urèthre, et il émet ces deux propositions : 

1° Que l’action du chloroforme est complète pour l’urèthre, sauf sur son 
orifice interne, le col de la vessie ; 


On: 
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2° Que cette action est nulle sur ja vessie et que les spasmes de cet or- 
gane, pendant le sommeil chloroformique, sont plus fréquents que dans 
l'état de veille. 

Peut-être y a-t-il là une opinion un peu plus absolue que les faits cli- 
niques n’autorisent à l’établir. Mais la notion de l'influence entière du 
chloroforme sur les maladies spasmodiques de l’urèthre est tellement im- 
portante en thérapeutique chirurgicale, qu’elle augmente incontestable- 
ment les titres de M. Reliquet. Pour ce motif et pour ceux qui précèdent, 


votre Commission vous propose d'accorder le prix Godard, de l’année 1878, 
à M. le D' Rerrquer. 


Cette conclusion est adoptée. 


PRIX SERRES. 


(Commissaires : MM. de Quatrefages, Vulpian, de Lacaze-Duthiers, 
Gosselin, Ch. Robin rapporteur.) 


Depuis que notre éminent et regretté confrère Serres a fondé un prix 
d'Embryologie générale, c'est pour la troisième fois que l’Académie est ap- 
pelée à récompenser des travaux relatifs à cette branche importante de la 
Physiologie; elle est et sera longtemps encore féconde en recherches ori- 
ginales et en découvertes des plus utiles à la Science. 

Votre Commission a été heureuse de trouver ces caractères d'originalité 
et d’élévation unis intimement dans les études de M. ArexANDER AGassiz, 
le fils de feu Louis Agassiz, Associé de notre Académie et dont le nom res- 
tera célèbre parmi les zoologistes, Ces études (') sont nombreuses, et 


(:) Ceux des travanx de M. Alexander Agassiz qui ont été examinés par la Commission 
du prix Serres sont les suivants : 

1° Pour les Échinodermes : 

Embryology of the Starfish, in-folio avec 8 planches; Cambridge { Massachusetts), 1864. 
— Onthe embryology of Asteracanthion berylinus 4g., and a species allied to A. ru- 
bens M. T., Asteracanthion pallidus 4g.(Proceed. of the Amer. Acad. of Arts and Sciences, 
april 1863); in-8°,— On the Embryology of Echinodermes (ibid., 1865, vol. IX). — North- 
American Starfishes ; by Alex. Agassiz, with 20 plates (Memoirs ofthe Museum of compa- 
rative Zoology at Harvard-College), vol. V, n° 1; Cambridge, 1877; in-4°. 

2° Pour les Poissons : 

On the young stages of some osseous fishes, I. Development of the Tail (1877). — Onthe 
young stages of osseous fishes: II. Development of the Flounders (1858). — The Development 
of Lepidosteus, Part I (1878), dans The Proceedings american Academy of Arts and 
Sciences, t. XIILet XIV; in-8°, Cambridge. 


( 497 ) 


plusieurs sont très-étendues. Les principales sont relatives, les unes au 
développement des Invertébrés du groupe des Échinodermes, les autres 
à celui des divers Poissons encore peu étudiés embryogéniquement. 

Ce Rapport ne peut signaler que les résultats généraux et la direction 
de cet ordre d'observations, qui implique, en effet, les détails descriptifs 
les plus variés. 

Jean Müller, Krohn, Derbes et Van Beneden avaient déjà publié des 
études intéressantes sur les larves de divers genres d'Échinodermes. Celles 
de M. Agassiz ont porté sur un bien plus grand nombre, appartenant aux 
quatre principales familles de cette classe de Rayonnés, savoir les Holo- 
thuries, les Échinides, les Ophiures et les Astéries. Il a découvert le mode 
d’origine et d'évolution du système aquifère, qui dérive de la cavité diges- 
tive primitive. Cette découverte importante l’a conduit à déterminer, avec 
plus de netteté que ne l'avaient fait ses prédécesseurs, le mode de forma- 
tion de l’œsophage, de l’estomac, de l'intestin et des autres systèmes orga- 
niques. En coordonnant ainsi exactement les phases d’apparition et de 
développement de chaque appareil, il a éclairé nombre de points embryo- 
logiques mal déterminés ou ignorés jusque-là. Il a particulièrement prouvé 
que, dès ses premières phases embryonnaires, le jeune Échinoderme est 
un Rayonné, qu'il n’est en rien un animal bilatéral, contrairement à ce 
que plusieurs auteurs admettaient depuis Müller. En d’autres termes, et 
pour terminer sur ce point, M. Agassiz à prouvé que le mode de dévelop- 
pement qui conduit les larves à produire des Échinodermes suit une voie 
qui est entièrement propre à cette classe et qui, en outre, la place au- 
dessus des autres groupes de Radiaires. T'’œuf devient l'embryon, ct 
l'embryon un Échinoderme encore petit, sans perdre aucun organe pen- 
dant cette évolution. Celle-ci n’est donc pas une métamorphose. T/em- 
bryon ni le jeune sans sexe ne produit les formes intermédiaires di- 
verses devenant des individus sexués destinés à compléter le cycle de 
l'existence spécifique. Il n’y a donc pas chez les Échinodermes les généra- 
tions alternantes observées sur d’autres Rayonnés. 

Ces Mémoires contiennent toute une série de déterminations embryo- 
logiques dont la connaissance marque un véritable progrès pour la Phy- 
siologie comparée et la Zoologie, et, en conséquence, ils sont des plus 
dignes d’être récompensés. 

Agassiz père, dans quelques pages déjà anciennes, avait cité des exemples 
susceptibles de montrer comment on pourrait fonder une classifica- 
tion naturelle des Poissons eu partant de la correspondance qui existe 
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entre leur développement embryogénique £êt la complication de leur 
structure dans l’état adulte. M. Alexander Agassiz a,-par des recherches 
spéciales et plus directes, étendu et confirmé les inductions de cet ordre. 
Après Vogt, R. Owen, Stannius, Huxley, Kôlliker, Lotz et Georges Pou- 
chet, il a fait l'étude comparative du développement de la nageoire cau- 
dale des Poissons. Il insiste sur ce qu’elle est, au début, formée de rayons 
régulièrement divergents autour de la terminaison de la corde dorsale, 
restée rectiligne. C’est ce premier état que l’auteur nomme /eptocardien. 
L'apparition ultérieure au-dessous de la corde dorsale, des premières 
pièces cartilagineuses qui soutiendront les rayons définitifs (comme l’a 
décrit M. G. Pouchet}, amène l'inégalité des lobes de la nageoire, ou 
hétérocercie. Que le lobe supérieur soit plus long ou plus court que l’infé- 
rieur, il est toujours formé par la persistance du premier état de la queue. 
Quant à l’égalité des lobes de cette nageoire, ou homocercie, elle n’est 
jamais qu’apparente. Ces trois formes ou stades répondent d’ailleurs à 
trois dispositions homologues qu’on trouve sur les Poissons adultes qui se 
sont succédé paléontologiquement et qui, comme sur les poissons vivants, 
servent de caractères distinctifs, génériques et spécifiques. 

Un travail important de M. Agassiz est celui qui a trait au développe- 
ment de l’œil des Pleuronectes. Les indications des anatomistes sur ce sujet 
étaient loin d’être concordantes. Tandis que Malus (Mém. de l’Acad. de 
Stockholm, 1854) avait considéré l’œil du côté inférieur comme se dépla- 
çant à la surface de la tête de manière à franchir la ligne médiane en avant 
de Ja nageoire dorsale, Steenstrup ( Wém. de l’Acad. de Copenhague, 1864) 
avait, au contraire, considéré, d’après l'observation de jeunes Plagusia, l'œil 
inférieur comme traversant la tête pour venir occuper sa place définitive 
de l’autre côté. | 

M. Agassiz a pu constater que les deux modes d’évolutions s’accomplis- 
sent, le premier dans les genres Pleuronecte, Rhombus, etc., le second dans 
le genre Plagusia. Chez cet animal, l'œil du côté qui sera infère s'enfonce 
peu à peu et passe au-dessous de Ja base des cinquième et sixième rayons 
de la nageoire dorsale qui s’avance loin sur le front. Un orifice cutané ou 
palpébral se forme peu à peu au niveau du point que l’œil arrive à tou- 
cher; tandis que l’orifice primitif se rétrécit et disparaît complétement. 
Pendant toute la durée de ces phénomènes auxquels se prête la longueur 
du nerf optique, l'animal reste tout à fait transparent. Nous ne pouvons ici 
pousser plus loin cette esquisse des faits observés, figurés et commentés 
par M. Agassiz. 
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Nous citerons pourtant encore le Mémoire dans lequel il décrit pour la 
première fois le développement des Lépidostées. Au sortir de l’œuf, l'animal 
a la forme générale des très-jeunes embryons de beaucoup de Poissons 
osseux à vésicule ombilicale volumineuse; mais il s’en distingue de suite 
par la proéminence de la partie de sa tête en avant de la bouche. Cette 
partie s’arrondit en une grosse ventouse bordée de tubercules charnus 
paraissant extensibles. Au moyen de cet organe, le jeune Poisson se fixe 
aux pierres et reste immobile tout le temps que dure la résorption de la 
vésicule ombilicale. La suite du développement montre que cette ventouse 
devient le tubercule charnu qui termine la mâchoire supérieure de l’adulte, 
que de plas, quelques jours après sa sortie de l’œuf, le Lépidostée a un 
aspect et des attitudes qui le rapprochent assez de ceux des Estur - 
geons. 

Nous ne poursuivrons pas plus loin l'analyse des travaux du savant pro- 
fesseur de Cambridge. Les indications qui précèdent suffisent pour mon- 
trer qu’ils ont été faits dans l'esprit même qui a inspiré le fondateur du 
prix que nous avons été appelés à donner. 

Les premières publications de M. Agassiz sur l’Embryogénie datent de 
plus de quinze ans; les dernières n’ont que quelques mois de date et en 
annoncent d’autres encore. Ce sont donc non-seulement des résultats 
scientifiques importants, mais encore des efforts persévérants, que votre 
Commission soumet à l'appréciation de l’Académie. De plus, si nous 
w’avions craint de sortir du cadre qui nous est tracé par le sujet du prix 
Serres, nous aurions pu ajouter aux titres du savant professeur américain 
l’ensemble de ses Livres et Mémoires qui ont pour objet l’'Anatomie com- 
parée et la Zoologie proprement dite ; or, cet ensemble est considérable. 
L'examen de ces écrits vous les aurait montrés empreints d’une grande 
rigueur dans les observations, pleins de sagacité dans les comparaisons, 
d’élévation et d’une sage réserve à la fois dans les inductions. Aussi votre 
Commission est persuadée que vous approuverez la décision par laquelle 
elle a décerné le prix Serres à M. ArExaNDER AGassiz. 


L’Académie approuve les conclusions du Rapport. 
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PHYSIOLOGIE. 


PRIX MONTYON, PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


(Commissaires : MM. Vulpian, Gosselin, Milne Edwards, Bouillaud, 
Ch. Robin rapporteur.) 


Les Recherches sur les propriétés chimiques el physiologiques du suc gastrique 
de l’homme et des animaux ('), par M. Cuarces Ricuer, comptent parmi les 
plus précises qui aient été faites depuis longteinps sur cet important liquide. 
Les méthodes et les procédés de l'analyse chimique, dans ce qu’elle a de 
plus délicat, ont été appliqués par lui avec une grande sagacité. Il en a 
perfectionné plusieurs; les Tomes LXXXV et LXXXVI de nos Comptes 
rendus contiennent des Notes de lui qui le prouvent, Elles exposent aussi 
les résultats nouveaux dus à ses recherches. Il n’est donc pas nécessaire de 
rappeler en détail dans ce Rapport les faits qu’elles résument. Il paraît 
évident pour votre Commission que M. Richet a fixé la Science sur une 
question souvent discutée depuis longtemps et jusqu’à ces dernières an- 
nées : celle de la nature de l’acide qui donue au suc gastrique la pro: 
priété de rougir le tournesol, de gonfler et rendre hydratables, etc..., les 
viandes, les fécules. Cet acide est l'acide chlorhydrique, mais combiné à de 
la leucine. 

Une fois fixé sur ce point, des expériences proprement dites d’une part, 
des analyses chimiques de l’autre, ingénieusement poursuivies dans les cas 
les plus divers, jusque sur les Poissons, les Crustacés et les Mollusques, ont 
conduit M. Richet a éclairer nombre de points encore obscurs sur les 
manières d’agir du suc gastrique, sur ce qui, dans ces actions, revient soit 
à l'acide, soit au corps albuminoïde neutre appelé pepsine ; il tient compte, 
bien entendu, des diverses sortes d’aliments ingérés, solides et liquides, 
animaux et végétaux. 

Ici les faits particuliers se multiplient trop pour que ce Rapport puisse 
en aborder l'examen; mais dans toutes ces recherches se retrouve un 
caractère scientifique remarquable; aussi, parmi les travaux soumis à 
son examen, votre Commission a fixé son choix sur celui de M. Raicuer et 
vous propose de lui décerner le prix de Physiologie expérimentale. 


Cette conclusion est adoptée. 


(‘) Journal de l’Anatomie et de la Physiologie, p. 170 à 333. Paris, 1878, in-8°, avec 


une Planche. 


( or ) 
PRIX GÉNÉRAUX. 


PRIX MONTYON, ARTS INSALUBRES. 


(Commissaires : MM. Dumas, Chevreul, Boussingault, général Morin, 
Fremy rapporteur.) 


Rapport sur l’utilisation des matières de vidange, par M. »’Huserr. 


L'Académie connait l'importance que présente, au point de vue de l’hy- 
giène et en même temps sous le rapport de l’agriculture et de l’industrie, 
la bonne utilisation des matières de vidange. 

Les substances solides, une fois désinfectées, forment un engrais ap- 
précié des agriculteurs; quant aux sels ammoniacaux produits par les 
liquides, ils sont employés dans les fabrications de l’ammoniaque, de l’alun 
ammoniacal, des engrais, et sont la base d’une industrie nouvelle qui 
prend en ce moment un développement considérable. 

En effet, les sels ammoniacaux servent aujourd'hui, dans les soudières, 
pour fabriquer les sels de soude d’après le nouveau procédé qui porte le 
nom de méthode à l’ammoniaque. 

Le traitement des matières de vidange s’est fait pendant longtemps et se 
fait encore trop souvent par des pratiques que l'hygiène et les applications 
agricoles condamnent également. 

Un ancien commissaire des Poudres et Salpêtres, M. »’Hugerr, s’est pro- 
posé de remédier aux principaux inconvénients que présentait le traite- 
ment des matières de vidange, en ayant recours à des dispositions ingé- 
nieuses que nous décrirons sommairement. 

Les mesures de police prescrivent de jeter dans les fosses, au moment de 
leur vidange, une dissolution de sulfate de fer qui absorbe l'hydrogène 
sulfuré et le sulfhydrate d’ammoniaque. 

Ce procédé est inefficace et ne produit qu’une désinfection partielle. 
Pour la compléter, M. d’Hubert fait rendre les gaz qui sortent de la tonne 
dans un appareil de son invention; ces gaz, en traversant une dissolution 
de sulfate de cuivre et des couches de chlorure de chaux, se trouvent ab- 
sorbés et décomposés. 

Lorsqu'on emploie la vapeur pour la mise en mouvement des pompes 
de vidange, les gaz infects, au lieu d’être décomposés comme il vient d’être 
dit, sont brülés sous le foyer de la locomobile. Les tonnes qui reçoivent 
chaque nuit les matières de vidange sont vidées dans des bateaux pontés 
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et complétement clos, placés en différents points de la Seine et du canal 
Saint-Martin. $ 

L'introduction des eaux vannes dans la tonne s’opère, sans répandre 
d'odeur, à l’aide d’un tuyau en caoutchouc qui s’adapteà la vannedela tonne. 

Ces bateaux enlèvent chaque nuit 1500 à 1800 mètres cubes de matières; 
leur emploi supprime en partie les inconvénients du transport par les an- 
ciennes méthodes. Les treize bateaux qui font ce service jaugent ensemble 
4295 tonnes. 

Les bateaux ainsi chargés sont amenés aux troisusines du Point-du-Jour, 
d’Aubervilliers et de Maisons-Alfort, où ils sont déchargés à l’aide d’une 
pompe à vapeur qui refoule les matières, au moyen de conduites souter- 
raines, dans de grands bassins clos et couverts, où elles sont soumises à 
une série de décantations et envoyées ensuite, à l’aide de pompes, dans 
des colonnes à plateaux. Là, sous l'influence de la chaleur, les sels am- 
moniacaux volatils, tels que le carbonate et le sulfhydrate, distillent après 
avoir traversé une série de serpentins; ils se condensent ensuite dans des 
bacs à saturation contenant de l’acide sulfurique. Ces bacs sont en plomb 
et hermétiquement clos. Les gaz odorants qui se dégagent pendant la satu- 
ration sont envoyés sous les foyers des générateurs, où ils sont brülés : 

nous nous sommes assurés qu'après cette combustion aucune odeur ne se 
répand au dehors. 

Les eaux usées par la distillation, qui torment le résidu de cette fabrica- 
tion, peuvent être encore utilisées pour l’agriculture, comme cela a lieu 
dans l’usine de Maisons-Alfort; leur efficacité a été constatée par une pra- 
tique de plusieurs années. 

Nous considérons l’usine de Maisons-Alfort, qui est à la fois une fabrique 
de produits chimiques et une exploitation agricole de 124 hectares, comme 
un modèle véritable de bonne utilisation des matières de vidange : les 
opérations ne laissent dégager au dehors aucun gaz fétide ; les résidus ne 
sont pas jetés dansla rivière et sont, au contraire, appliqués à l’agriculture; 
en un mot, rien n’est perdu et tout est utilisé. 

Les eaux vannes, décantées, laissent un résidu de matières solides dans 
lesquelles l’azote est fixé par différentes méthodes, mais principalement 
par l'acide sulfurique. 

Ces matières sont desséchées à air chaud et à eau chaude dans de vastes 
séchoirs clos et couverts; les vapeurs produites par l’évaporation sont diri- 
gées sous les foyers des générateurs pour y être brülées. 

Les trois usines de Maisons-Alfort, d’Aubervilliers et du Point-du- 
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Jour transforment chaque jour en engrais et en sels ammoniacaux les 
1800 mètres cubes de matières transportées par les bateaux. Elles produi- 
sent annuellement 7000 tonnes d’engrais solide et 4000 tonnes de sulfate 
d'ammoniaque. 

Il serait bien à désirer, dans l'intérêt de l'hygiène publique, que toutes 
les matières de vidange fussent ainsi utilisées et que l’on n’en jetât pas une 
partie dans la Seine, comme cela se pratique encore aujourd’hui. 

Votre Commission a pensé que, par cet ensemble de perfectionnements 
introduits par M. »’Huserr dans le transport et le traitement des matières 
de vidange, cet habile ingénieur avait résolu un des problèmes qui inté- 
ressent le plus l'hygiène, l’agriculture et l’industrie, et qu’il avait mérité 
le prix des Arts insalubres de la fondation Montyon; en conséquence, elle 
lui décerne ce prix, dont la valeur est de deux mille cinq cents francs. 


Rapport sur l’étamage des glaces à l'argent mercuré par le procédé, 
de M. Lenoir. 


M. Lexom a déjà soumis à l’Académie plusieurs de ses découvertes im- 
portantes. 

C’est cet habile ingénieur qui a introduit dans les procédés galvanoplas- 
tiques le perfectionnement qui permet d'obtenir, en ronde bosse et sans 
soudure, les dépôts qui s'appliquent, dans les ateliers de M. Christophe, à 
la reproduction des objets d’art et principalement des statues. 

M. Lenoir a découvert un télégraphe autographique reproduisant l’écri- 
ture ou les dessins avec l'encre d'imprimerie : dans cet appareil, le synchro- 
nisme du transmetteur et celui du récepteur sont obtenus par un procédé 
ingénieux et nouveau. | 

Le moteur à gaz Lenoir, que tous les pays ont adopté, a donné à son 
auteur une réputation bien méritée. 

Votre Commission a donc examiné, avec une sympathie qu’elle ne cache 
pas, la nouvelle invention de M. Lenoir, qui se rapporte aux Arts insalubres. 

L'étamage des glaces au moyen de l'amalgame d’étain a toujours été con- 
sidéré comme une opération insalubre; les ouvriers qui la pratiquent se 
mettent difficilement à l’abri de l’action redoutable des vapeurs mercurielles. 

Il y a trente ans environ, une amélioration considérable s’est introduite 
dans l’industrie de la miroiterie : l’étamage des glaces au moyen du mercure 
a été remplacé, après de nombreux essais, par l’argenture. 

L'opération de l’argenture des glaces est des plus simples. La glace que 


l’on veut argenter est placée sur une table horizontale en fonte portant une 
66. 


| 


( 504 ) 


couverture de laine qui est chauffée vers 40 degrés ; on verse successive- 
ment sur la glace, préalablement bien nettoyée, deux solutions, l’une d’a- 
cide tartrique, l’autre d’azotate d’argent ammoniacal ; sous l’influence de 
la chaleur, l’acide organique réduit le sel métallique, et, au bout de vingt 
minutes environ, l’argent se dépose sur la glace en couche adhérente, con- 
tinue et brillante; l’argenture est terminée en une heure environ; il ne 
reste plus qu’à sécher la glace et à recouvrir l'argent précipité d’un vernis, 
assez résistant et compacte pour garantir l'argent contre tout frottement et 
le préserver des vapeurs sulfureuses, qui le noircissent. 

Par ce procédé, une glace peut être étamée en quelques heures et livrée 
immédiatement; tandis que, par l’ancienne méthode, l'opération durait 
au moins douze jours. 

L’argenture présente cependant des inconvénients qu'il ne faut pas mé- 
connaitre : le reflet de l’argent est toujours un peu jaunûâtre; il arrive sou- 
vent que la lame d'argent n’adhère pas au verre ou qu’elle se soulève par 
l’action du Soleil; en outre, le vernis appliqué derrière la glace ne préserve 
pas toujours l'argent de l'influence des émanations sulfureuses. 

Ces inconvénients ont engagé M. Lenoir à chercher une méthode qui, 
en conservant à la glace les avantages de l’argenture, lui donnât les qua- 
lités de l’amalgamation, dans des conditions qui préserveraient les ouvriers 
de toute action de la vapeur mercurielle. 

Il est arrivé au but qu’il poursuivait, par le procédé suivant : 

La glace, étant une fois argentée, est soumise à l’action d’une dissolution 
étendue de cyanure double de mercure et de potassium : il se forme un 
amalgame d’argent blanc et brillant qui adhère fortement au verre. 

Pour faciliter l'opération et utiliser tout l'argent employé en économisant 
le cyanure double de mercure et de potassium, M. Lenoir, dans un perfec- 
tionnement récent, saupoudre la glace, au moment où elle est recouverte 
de la solution mercurielle, d'une poudre de zinc très-fine qui précipite le 

mercure et régularise l’amalgamation. 

La glace qui porte cet amalgame d’argent ne présente mA de reflet 
Jjaunâtre et donne des images blanches entièrement comparables à celles qui 
étaient produites par les glaces étamées au mercure dans l’ancien procédé. 
Cet amalgame résiste mieux que l’argent seul aux émanations sulfureuses. 

L'opération que nous venons de décrire donne donc à la miroiterie le 
moyen de produire des glaces étamées par un amalgame de mercure et 
d'argent, en préservant les ouvriers de tous les dangers au résultent de 
l’étamage des glaces par l’ancienne méthode. 

Votre Commission a pensé que cette utile invention avait mérité un prix 
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des Arts insalubres de la fondation Montyon : en conséquence, elle décerne 
à M. Lenoir un prix de la valeur de deux mille cinq cents francs. 


Rapport sur les couleurs non vénéneuses préparées par M. E. Turrnx. 


Les travaux de M. Turrin ont eu pour but de substituer, aux couleurs 
vénéneuses employées dans la peinture décorative, des couleurs absolu- 
ment inoffensives; ces couleurs inoffensives sont surtout applicables à la 
décoration des jouets d'enfants. 

Parmi les couleurs présentées par M. Turpin, il y en a qui sont connues 
et employées depuis longtemps en peinture, telles que le blanc de zine, le 
noir de charbon, l’outremer bleu, le vert Guignet, le chromate de zinc, etc., 
mais il y en a d’autres qui sont nouvelles et absolument inoffensives, car 
elles tirent leur origine du goudron de houille. 

Dans la série des couleurs inoffensives, le rouge et l’orangé faisaient 
complétement défaut; il en était de même des gammes comprises entre 
l'orangé et le jaune. 

Les travaux de M. Turpin ont eu pour but d'introduire ces matières co- 
lorantes dans l’industrie. Ces nouvelles couleurs sont des laques à base 
d’éosine. L'’éosine se produit dans les conditions suivantes : lorsqu'on 
traite par l'acide phtalique anhydre un phénol diatomique connu sous le 
nom de résorcine, on obtient une matière colorante jaune qui a été nommée 
fluorescine, parce que sa dissolution aqueuse, additionnée d’ammoniaque, 
présente une belle fluorescence jaune. 

La fluorescine soumise à l’action du brome produit, par substitution, 
différents corps; le plus intéressant est l’éosine. 

Ce corps se combine aux bases et forme, surtout avec l’oxyde de zinc, de 
belles laques rouges résistant à l’action de la lumière et pouvant remplacer 
le vermillon; cette laque, mélangée en diverses proportions au chromate de 
zinc, donne des couleurs comparables par leur teinte au minium et au 
jaune de chrome. 


A 


Pour ôter à l'emploi de ces nouvelles couleurs toute apparence de 
danger, nous engageons M. Turpin à remplacer, si cela est possible, dans 
leur préparation, l’oxyde de zinc par l’alumine. 

Ces laques d’éosine comblent la lacune qui existait dans la série des cou- 
leurs inoffensives; l'Administration pourrait donc aujourd’hui proscrire 
d'une manière absolue, pour la décoration des jouets, l'emploi des ma- 
tières colorantes toxiques à base de mercure, de plomb, d’arsenic et de 
cuivre, comme elle l’a fait pour la coloration des bonbons et de certains 


produits comestibles. 
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Les travaux de M. Turpin ont paru à votre Commission présenter un 
intérêt véritable au point de vue de la salubrité; elle vous propose d’ac- 
corder, à titre de récompense et d’encouragement, une somme de mille 


francs à M. Turpix. 


Rapport sur le fer à souder à foyer de platine, inventé 
par M. le D' Paqueu. 


M. le D' Paoueux s’est proposé de faire disparaître les causes si fré- 
quentes d’incendie qui résultent de l’emploi des appareils qui servent aux 
soudures, en disposant un fer à souder se chauffant instantanément et 
sans flamme; dans ce but, il a fait usage de son foyer de platine alimenté 
par un mélange d’air et de vapeur d’essence minérale, que l’Académie 
connaît et qui rend aujourd’hui de si grands services à la Chirurgie. 

L'appareil de M. Paquelin comprend trois parties : 

1° Le fer à souder, qui est creux, en cuivre ou en fer, emmanché d’un 
tube métallique renfermant un foyer de combustion en platine; 

2° Un vase carburateur à essence minérale, sorte de petit bidon à trois 
orifices, que l’on porte en bandoulière sous l’aisselle gauche; 

3° Un soufflet à vent continu qui se meut avec le pied ou avec la main. 

Ces trois parties sont reliées entre elles par deux tubes en caoutchouc à 
parois épaisses, dont l’un va du soufflet au carburateur, l’autre de ce vase à 
l'extrémité libre du manche du fer à souder. 

Le petit foyer de platine employé par M. le D' Paquelin peut, comme 
votre Commission l’a constaté, porter la masse du métal qui l’enveloppe 
en moins d’une minute au degré voulu pour souder. 

L’essence minérale dont il faut faire usage est celle de la vente courante; 
la dépense du fer à souder fonctionnant sans interruption au moyen de 
cette essence est de 3 centimes par heure. 

Le chauffage de ce fer est presque instantané; on peut en régler à volonté 
la température ; il est beaucoup plus léger que le fer à souder ordinaire; 
son foyer de combustion est inoxydable; il permet d’opérer facilement 
certains travaux d’une exécution difficile, tels que ceux qui se font sur les 
toits et les clochers; il supprime les dangers d’incendie. 


Par ces différentes considérations, la Commission propose à l’Académie 
d'accorder à M. le D' Paqueux, à titre de récompense et d’encouragement, 
une somme de mille francs. | 


L'Académie adopte les conclusions du Rapport. 
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PRIX TRÉMONT. 


‘(Commissaires : MM. Dumas, général Morin, Phillips, Sainte-Claire 
Deville, Bertrand rapporteur.) 


M. Mancer Deprez à appliqué avec un grand bonheur les forces élec- 
triques à la solution de divers problèmes de Mécanique. Ses ingénieuses 
méthodes, récompensées déjà par l’Académie, ont rendu d’éminents services 
à l'artillerie et à l’étude des locomotives. 

La Commission chargée de décerner le prix Trémont, confiante dans 
l'esprit inventif et dans la persévérance de M. M. Drrrez, lui décerne, à 
l’unanimité, cette récompense, destinée par le fondateur à aider tout 
savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, à atteindre un but utile et glo- 
rieux pour la France. 


L'Académie adopte cette conclusion. 


PRIX GEGNER. 


(Commissaires : MM. Dumas, Chevreul, Boussingault, Chasles, 
Bertrand rapporteur.) 


La Commission propose, à l’unanimité, de maintenir le prix Gegner de 
l’année 1878 à M. Gaueaix. 


Cette proposition est adoptée. 


PRIX DELALANDE-GUÉRINEAU. 


(Commissaires : MM. l’amiral Päris, de Quatrefages, amiral Mouchez, 
Cosson, d’Abbadie rapporteur.) 


Le père de l'Histoire nous a dit, il y a plus de deux mille ans, que l’Afrique 
apporte toujours quelque nouveauté. Malgré le progrès des découvertes, 
cette opinion d’Hérodote est encore vraie de nos jours, et l'Afrique nous 
ménage des surprises toujours, surtout quand on pénètre dans son intérieur, 
si peu exploré. 

Notre modeste comptoir du Gabon, qu’on ne saurait nommer une co- 
lonie, a appelé l'attention des géographes sur l'Ogowé, fleuve puissant qu’on 
aimait à regarder comme un de ces chemins en marche faciles à remonter 
par la vapeur, plus faciles encore à descendre, et qui semblait étre une 
porte nouvelle dans le continent mystérieux. 

Après les belles reconnaissances du bas Ogowé, effectuées successive- 


( 508 ) 
ment par MM. Serval et Aymeés, officiers de la marine française, un Anglais, 
M. Walker, fut le premier qui s’en occupa. Il parvint jusqu’à Lopé par 
environ 9°36 de longitude. MM. de Compiègne et Marche ajoutérent 
3/ milles à cette reconnaissance, en atteignant au commencement de 1874 
l'embouchure de l’Ivindo, affluent de la rive droite du fleuve. 

MM. Savorcnan pe Brazza, enseigne de vaisseau, et Ballay, médecin de 
la marine, entreprirent ensuite une expédition où ils furent d’abord accom- 
pagnés par M. Marche, qui les quitta pour revenir en France après qu'ils 
eurent remonté l’Ogowé vers le sud-est, en traversant r+ degré en lati- 
tude et en longitude. Après avoir suivi le fleuve en amont pendant 
30 milles environ, MM. de Brazza et Ballay le trouvèrent innavigable et 
durent continuer par terre leur voyage de découvertes. Les espérances 
qu'on avait fondées sur l’Ogowé paraissent donc s’évanouir. 

Chez Obanda, chef d’un village des Bateke, des observations qui viennent 
d’être calculées par M. Bossert montrent que les explorateurs étaient sous 
la latitude de 1°35’ sud par 11°59'48” de longitude à l’est de Paris. Cette 
dernière coordonnée résulte d’une accultation d'étoile par la Lune, genre 
d'observation qu’il est difficile de calculer en voyage, mais qui a ainsi le 
grand avantage d'imprimer un sceau d'authenticité à une exploration où 
d’autres témoins désintéressés manquent et où le voyageur est ordinai- 
rement porté, en raison de sa fatigue et du temps écoulé, à exagérer la 
longueur du chemin parcouru. M. de Brazza n’a pas donné dans ce travers 
si commun. Formé par les leçons de notre école navale à corriger son 
estime, il l'avait même trop réduite, et la sévérité des calculs astronomiques 
a montré qu'à cette station il avait parcouru, en longitude, 4o kilomètres 
de plus qu'il ne le croyait. 

Marchant toujours vers l’est, MM. de Brazza et Ballay atteignirent 
bientôt le point de partage entre le bassin de l’Ogowé et un bassin inté- 
rieur qu'ils jugèrent d’abord devoir aboutir à un de ces lacs si nombreux 
en Afrique. Le col le plus élevé où M. de Brazza a observé doit avoir une 
altitude de 700 mètres environ, mais l'observation a été faite avec un ané- 
roide, et l’on sait que les baromètres de ce genre présentent peu de garanties 
d’exactitude. M. de Brazza ne l’ignorait pas et il s’était muni d’un hypso- 
mètre, qu'il étudia au moyen de comparaisons nombreuses, mais qui lui 
fut enlevé par les pillards indigènes avant qu’il püt s’en servir. 

Prenant leurs sources aux environs du 12° méridien à l’est de Paris, 
cinq rivières, traversées par M. de Brazza, tendent à faire croire que le 
thalweg moyen de ce bassin intérieur se dirige vers l’est à 6o kilomètres 
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au sud de l’équateur terrestre, et divers indices font supposer qu’il appar- 
tient au Congo ou Zaïre. On sait que, si ce grand cours d’eau le cède au Nil 
en longueur, il est toujours le plus volumineux des fleuves africains. 

La plus méridionale des cinq rivières traversées, l’Alima, a 140 métres de 
large, avec une vitesse superficielle estimée de 2 kilomètres à l'heure. Près 
de sa berge abrupte, un bambou de 5 mètres n’atteignait pas le fond, bien 
que la source de ce puissant cours d’eau ne semble pas éloignée de plus 
de 100 kilomètres. 

Tout en franchissant le seuil de deux bassins hydrographiques, M. de 
Brazza à dépassé le point de partage de deux bassins commerciaux, s’il 
est permis d'employer cette expression. Jusqu'aux environs du 12° mé- 
ridien, les indigènes étaient armés de fusils venus du Gabon, à l’ouest. 
Plus loin, vers l’est et le nord, on se sert encore de sagaies et de flèches 
empoisonnées. Vers le terme du voyage, mais du côté de l’est et du sud, 
les diverses peuplades ont encore des fusils, mais venus du sud-est proba- 
blement, en remontant les affluents du Zaire. 

Les indigènes sont tous nègres. Plusieurs d’entre eux, surtout parmi les 
chefs, ont des nez aquilins, mais aux ailes élargies. Les lèvres épaisses se 
présentent partout, comme dans le reste de l’Afrique équatoriale. 

Dans le cours du voyage, M. de Brazza a fait la même remarque que votre 
rapporteur quand il était en Kaffa, par 7 degrés de latitude et 34 degrés de 
longitude : la culture trop facile du bananier, qui sert comme alimenta- 
tion, en dispensant l’homme de tout travail fatigant, amortit l'énergie, rend 
la prévoyance inutile et conserve dans la barbarie ces Africains indolents, 
qui n’ont même pas à gratter la terre en guise de labour. Au contraire, 
sur les terrains élevés qui partagent les bassins, et où le bananier ne 
réussit point, M. de Brazza a constaté que les habitants sont obligés d’em- 
ployer une certaine énergie pour cultiver le maïs et le sorgo nécessaires à 
leur subsistance, et que ce travail forcé tend à améliorer l’indigène. 

Tout ce qui produit la force et la grandeur des peuplades agricoles ou 
pastorales fait défaut chez ces Africains. Dans toute la région parcourue 
pendant trois années par nos persévérants voyageurs, les bêtes de 
somme manquent entièrement, la poule est le seul animal domestique, 
les chèvres sont fort rares et la vache n’est connue qu'à l’état sauvage. 
Par conséquent, l’usage du cuir étant très-peu répandu, MM. de Brazza et 
Ballay durent faire leur longue route nu-pieds. Il faut avoir soi-même 
voyagé ainsi pendant des années pour apprécier tout ce qu’il y a d’é- 
preuves pénibles dans ce mot si court. 

Le voyage hors ligne de M. de Brazza s’est effectué dans une région com- 
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plétement inconnue jusqu'ici aux géographes. Sa portion tout à fait neuve 
comprend 24 degrés du nord au sud et 3 degrés en longitude. Outre les 
observations faites avant d’arriver à Lope, 36 déterminations de latitude, 
dont 19 par des hauteurs circumméridiennes, 10 séries de distances lu- 
paires, deux longitudes obtenues par des distances zénithales de la Lune, et 
une occultation d'étoile, fixent tout ce pays sur nos cartes. En face de 
travaux aussi exceptionnels, accomplis malgré tant d'obstacles et dont le 
succès n’est dû qu'à une persévérance peu commune, votre Commission 
s'est crue en droit de proposer M. Savorenax DE Brazza pour le prix 
Delalande-Guérineau. 


L'Académie adopte les conclusions du Rapport. 


PRIX FONDÉ PAR M" LA MARQUISE DE LAPLACE. 


Une Ordonnance royale ayant autorisé l'Académie des Sciences à accepter 
la donation, qui lui a été faite par M la Marquise de Laplace, d’une rente 
pour la fondation à perpétuité d'un prix consistant dans la collection 
complète des Ouvrages de Laplace, prix qui devra être décerné chaque 
année au premier élève sortant de l’École Polytechnique, 


Le Président remet les cinq volumes de la Mécanique céleste, l'Exposition 
du Système du Monde et le Traité des Probabilités à M. ne Bécuevez (Eucène- 
Dreunonxé-Henry), né le 4 août 1857 à la Folie (Calvados), sorti le pre- 
mier, en 1878, de l'École Polytechnique, et entré, comme élève ingénieur, 
à l'École des Mines. 


2 mme 


PROGRAMME DES PRIX PROPOSÉS 
POUR LES ANNÉES 1819, 1880, 1881, 1882 ET 1883. 


PRIX EXTRAORDINAIRES. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
Concours prorogé de 1872 à 1875, puis à 1878, enfin à 1880. 
L'Académie avait proposé pour sujet d’un grand prix à décerner en 1878, 
la question suivante : 


« Etude de l'élasticité des corps cristallisés, au double point de vue expéri- 
» mental et théorique. » 


( 918 ) 
Aucun Mémoire n'ayant été envoyé au Secrétariat, l’Académie modifie 


l'énoncé de la question ainsi qu'il suit : 


« Étude de l’élasticité d’un ou de plusieurs corps cristallisés, au double point 
» de vue expérimental et théorique. » 


Le prix sera une médaille de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat avant le 1° juin 1880 ; 
ils porteront une épigraphe ou devise répétée dans un billet cacheté qui 
contiendra le nom de l’auteur. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
Question proposée pour l’année 1880. 


L'Académie propose, pour sujet d’un grand prix de Sciences mathéma- 
tiques à décerner en 1880, la question suivante : 


« Perfectionner en quelque point important la théorie des équations diffé- 
» rentielles linéaires à une seule variable indépendante. » 


Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. 


Les Mémoires devront être remis au Secrétariat avant le 1% juin 1880; 
ils porteront une épigraphe ou devise répétée dans un billet cacheté qui 
contiendra le nom de l’auteur. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 
Concours prorogé de 1876 à 1878, puis à 1880. 


La question proposée est la suivante : 
« Etude du mode de distribution des animaux marins du littoral de la France. » 


Dans cette étude, il faudra tenir compte des profondeurs, de la nature 
des fonds, de la direction des courants et des autres circonstances qui 
paraissent devoir influer sur le mode de répartition des espèces marines. Il 
serait intéressant de comparer sous ce rapport la faune des côtes de la 
Manche, de l'Océan et de la Méditerranée, en avançant le plus loin possible 
en pleine mer; mais l’Académie n'exclurait pas du Concours un travail 
approfondi qui n’aurait pour objet que l’une de ces trois régions. 


Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. 
Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être déposés au Secréta- 


riat avant le 1° juin 1880. 
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GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 


Question proposée pour l’année 1877 et prorogée à 1879. 

« Étude comparative de l’organisation intérieure des divers Crustacés 
» édriophthalmes qui habitent les mers d'Europe. » 

L’anatomie des Crustacés podophthalmaires a été l’objet de recherches 
nombreuses; mais on ne connaît que très-incomplétement la structure 
intérieure des Édriophthalmes. L'Académie demande une étude appro- 
fondie des principaux appareils physiologiques dans les divers genres d’Am- 
phipodes, de Lamodipodes et d’Isopodes qui habitent les mers d'Europe. 
Les concurrents devront porter principalement leur attention sur le sys- 
tème nerveux, le système circulatoire, l'appareil digestif et les organes de 
la génération. Les descriptions devront être accompagnées de figures. 


Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. 


Les ouvrages présentés au Concours pourront être manuscrits ou im- 
primés et devront être déposés au Secrétariat avant le 1° juin 1879. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 
Question proposée pour l’année 1879. 

« Étude approfondie des ossements fossiles de l’un des dépôts tertiaires situés 
» en France. » 

Les concurrents pourront limiter leurs recherches aux mammiferes, mais 
ils devront examiner attentivement la valeur zoologique des caractères sur 
lesquels reposent, soit les distinctions spécifiques, soit les rapprochements 
qu'ils admettront, et les descriptions devront être accompagnées de figures 


dessinées avec soin. - 
Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. 


Les Ouvrages, imprimés ou manuscrits, devront être déposés au Secré- 
tariat de l’Institut avant le 1°* Juin 1879, 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS, 


DESTINÉ A RÉCOMPENSER TOUT PROGRÈS DE NATURE A ACCROÎTRE L'EFFICACITÉ 
DE NOS FORCES NAVALES, 


L'Académie décernera ce prix dans sa séance publique de l’année 1870. 
Les Mémoires, plans et devis devront être adressés au Secrétariat de 


l'Institut avant le 1° juin 1870. 
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MÉCANIQUE. 


PRIX PONCELET. 


Par Décret en date du 22 août 1868, l’Académie a été autorisée à 
accepter la donation qui lui a été faite, au nom du Général Poncelet, par 
M°° Veuve Poncelet, pour la fondation d’un prix annuel destiné à récompen- 
ser l’Ouvrage le plus utile aux progrès des Sciences mathématiques pures 
ou appliquées, publié dans le cours des dix années qui auront précédé le 
Jugement de l’Académie. 


Le Général Poncelet, plein d’affection pour ses Confrères et de dévoue- 
ment aux progrès de la Science, désirait que son nom fût associé d’une 
manière durable aux travaux de l'Académie et aux encouragements par les- 
quels elle excite l’émulation des savants. M"° Veuve Poncelet, en fondant ce 
prix, s’est rendue l'interprète fidèle des sentiments et des volontés de l’il- 
lustre Géometre. 


Le Prix consiste en une médaille de la valeur de deux mille francs. 


Une donation spéciale de M" Veuve Poncelet permet à l’Académie 
d'ajouter au prix qu’elle a primitivement fondé un exemplaire des OEuvres 
complètes du Général Poncelet. 


PRIX MONTYON, MÉCANIQUE. 


M... de Montyon a offert une rente sur l'État pour la fondation d’un 
prix annuel en faveur de celui qui, au jugement de l’Académie des Sciences, 
s’en sera rendu le plus digne, en inventant ou en perfectionnant des instru- 
ments utiles aux progrès de l'Agriculture, des Arts mécaniques ou des 
Sciences. | 


Le Prix consiste en une médaille de la valeur de sept cents francs. 


PRIX PLUMEY. 


Par un testament en date du 10 juillet 1859, M. J.-B. Plumey a légué à 
l’Académie des Sciences vingt-cinq actions de la Banque de France « pour 
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» les dividendes être employés chaque année, s’il y a lieu, en un prix à 
» l’auteur du perfectionnement. des machines à vapeur ou de toute 
» autre invention qui aura le plus contribué au progrès de la navigation à 
» vapeur. » 


En conséquence, l’Académie annonce qu’elle décernera chaque année, 
dans sa séance publique, une médaille de la valeur de deux mille cinq cents 
francs au travail le plus important qui lui sera soumis sur ces matières. 


PRIX DALMONT. 


Par son testament en date du 5 novembre 1863, M. Dalmont a mis à la 
charge de ses légataires universels de payer, tous les trois ans, à l’Acadé- 
mie des Sciences, une somme de trois mille francs, pour être remise à celui 
de MM. les Ingénieurs des Ponts et Chaussées en activité de service qui lui 
aura présenté, à son choix, le meilleur travail ressortissant à l’une des 
Sections de cette Académie. 


Ce prix triennal de trois mille francs doit être décerné pendant la période 
de trente années, afin d’épuiser les trente mille francs légués à l’Académie, . 
d’exciter MM. les ingénieurs à suivre l'exemple de leurs savants devanciers, 
Fresnel, Navier, Coriolis, Cauchy, de Prony et Girard, et comme eux ob- 
tenir le fauteuil académique. 


Un Décret en date du 6 mai 1865 a autorisé l’Académie à accepter ce 
legs. 


En conséquence, l’Académie annonce qu’elle décernera le prix fondé 
par M. Dalmont dans sa séance publique de l’année 1870. 


PRIX FOURNEYRON. 


L'Académie des Sciences a été autorisée, par décret du 6 novembre 1867, 
à accepter le legs qui lui a été fait par M. Benoît Fourneyron d’une somme 
de cinq cents francs de rente sur l'État français, pour la fondation d’un prix 
de Mécanique appliquée à décerner tous les deux ans, le fondateur laissant à 
l’Académie le soin d’en régler le programme. 


La Commission du prix de 1897 n'ayant pas cru pouvoir, conformé- 
ment au Programme proposé, le décerner à l’auteur d’une machine motrice 
pour tramway, l’a accordé à une machine motrice s’en rapprochant. 
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En conséquence, sur sa proposition, l’Académie maintient la question 
- au Concours et propose de décerner le prix Fourneyron de l’année 1879 
au, meilleur Mémoire ayant pour objet la construction d'une machine mo- 
trice propre au service de la traction sur les tramways. 


Les pièces de Concours devront être déposées au Secrétariat de l’Institut 
avant le 1° juin. 


PRIX BORDIN. 


Concours prorogé de 1876 à 1878, puis à 1880. 


Le prix n’ayant pas été décerné pour l’année 1878, l’Académie propose 
de nouveau la question suivante pour 1880 : 


« Trouver le moyen de faire disparaitre ou au moins d’atlénuer sérieusement 
» la géne et les dangers que présentent les produits de la combustion sortant des 
» cheminées sur les chemins de fer, sur les bâtiments à vapeur, ainsi que dans les 
» villes à proximité des usines à feu. » 


L'importance de la solution plus ou moins complète du problème ainsi 
posé n’a pas besoin d’être longuement démontrée. Aujourd'hui que le trans- 
port des voyageurs ou des marchandises, tant sur terre que sur mer, se fait 
presque exclusivement par des machines à feu, et que le nombre des 
hommes et des choses qui se déplacent est déjà si considérable, on doit re- 
connaître que la plus grande rapidité des voyages et l’abaissement du prix 
ont déjà fait beaucoup pour produire cet immense résultat; mais on ne sau- 
rait méconnaitre, d’autre part, que le confortable et la sécurité des voya- 
geurs laissent encore beaucoup à désirer. Voulant appeler principalement 
l'attention sur un des progrès importants qui restent encore à faire dans 
les moyens de transport, nous dirons qu’il n’est pas un voyageur descen- 
dant d’un paquebot ou d’un wagon de chemin de fer, après un voyage de 
quelque durée, qui n’ait gémi d’avoir eu à vivre, pendant de longues jour- 
nées, au milieu d’une atmosphère de fumée, de cendrés ou de flammèches 
brülantes. La santé des personnes faibles a eu souvent lieu de s’en res- 
sentir; enfin le danger que présentent les flammèches sortant des chau- 
dières, au point de vue de l'incendie des trains ou des navires, ne saurait 
malheureusement être contesté. 

Ce sont, sans contredit, les flammèches de la locomotive qui, pendant 
la dernière guerre, ont fait sauter sur le chemin de fer de la Méditerranée, 
près de Saint-Nazaire, entre Marseille et Toulon, tout un train de voyageurs 
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auquel on avait adjoint un wagon portant des barils de poudre de guerre; 
souvent le feu s’est déclaré dans des wagons portant des matières combus- 
tibles, sans qu’elles fussent explosibles, et plus d’un paquebot à vapeur a 
eu le feu dans ses cales ou dans ses cabines, sans qu'on ait pu en trouver 
d’autre cause que des flammèches tombées des cheminées. Elles en sortent 
parfois en telle abondance qu'on peut dire que le navire voyage sous une 
pluie de feu. 

Jusqu'à ce jour, il semble qu'on ait considéré comme un mal inévitable 
ces inconvénients, si graves, des moteurs à feu, ou qu’on s’y soit résigné, 
comme il le faut bien faire devant ce qu’on ne peut empêcher. 

Il a paru qu’il appartenait à l’Académie des Sciences de ne pas recon- 
naitre comme irremédiables les inconvénients que présentent aujourd’hui 
les produits de la combustion des machines à feu. 

Déjà, à maintes reprises et dans divers pays, la question de la combustion 
de la fumée à été posée pour les usines à feu situées près des villes; des 
solutions ont été proposées, basées, pour la plupart, sur l'emploi de sys- 
tèmes de grilles plus ou moins fumivores; mais malheureusement leurs ap- 
plications restreintes, et les règlements de police qui ont voulu les imposer, 
tombés pour la plupart en désuétude, prouvent, ou que l'efficacité de ces 
procédés est contestable ou qu'ils présentent des objections sérieuses au 
point de vue économique. 

L'Académie a donc cru devoir laisser toute sa généralité à la ques- 
tion posée, qui a pour but la recherche des moyens de faire disparaître ou 
du moins d’atténuer sérieusement la gêne et les dangers que présentent les 
produits de la combustion sortant des cheminées des machines à feu : 

1° Sur les chemins de fer; 

2° Sur les bätiments à vapeur; 

3° Dans les villes. 


L'Académie prévoit que les moyens proposés à cet effet pourront 
différer pour l’une ou l’autre des trois grandes divisions précitées; 
mais une solution satisfaisante, même applicable à un seul de ces trois cas, 
donnerait, s’il y a lieu, des titres à l'obtention du prix, qui consistera en 
une médaille de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de lInstitut avant 
le 1° juin 1880. 
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ASTRONOMIE. 


PRIX LALANDE. 


La médaille fondée par M. de Lalande, pour être accordée annuellement à 
la personne qui, en France ou ailleurs, aura fait l'observation la plus inté- 
ressante, le Mémoire ou le travail le plus utile au progrès de l’Astronomie, 
sera décernée dans la prochaine séance publique. 


Ce prix consiste en une médaille d’or de la valeur de cinq cent quarante 
francs. 


PRIX DAMOISEAU. 
Question proposée pour 1869, remise à 1872, à 1876, à 1877, puis enfin à 1870. 


Un Décret a autorisé l’Académie des Sciences à accepter la dona- 
tion qui lui a été faite par M la Baronne de Damoiseau, d’une 
somme de vingt mille francs, « dont le revenu est destiné à former le 
montant d’un prix annuel », qui recevra la dénomination de Prix Da- 
moiseau. Ce prix, quand l’Académie le juge utile aux progrès de la Science, 
peut être converti en prix triennal sur une question proposée. 


L'Académie rappelle qu’elle a donné pour sujet du prix Damoiseau 
à décerner en 1879 la question suivante : 


« Revoir la théorie des satellites de Jupiter; discuter les observations et en 
» déduire les constantes qu'elle renferme, et particulièrement celle qui fournit 
» une détermination directe de la vitesse de la lumière; enfin construire des 
» Tables particulières pour chaque satellite. » 


Elle invite les concurrents à donner une attention particulière à l’une 
des conditions du prix, celle qui est relative à la détermination de la vi- 
tesse de la lumière. 


Le prix est une médaille de la valeur de cinq mille francs. 


Les Mémoires seront reçus jusqu'au 1° Juin 1879. 


CG. R., 1879, 1° Semestre. (T,. LXXXVIII, N° 10.) 68 
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PRIX VALZ. 


* 


Me Veuve Valz, par acte authentique en date du 17 juin 1874, a fait 
don à l’Académie d’une somme de dix mille francs, destinée à la fondation 
d’un prix qui sera décerné tous les ans, à des travaux sur l’Astronomie, 


conformément au prix Lalande. 


L'Académie a été autorisée à accepter cette donation par décret en date 
du 29 janvier 1875. 

Elle propose de décerner le prix Valz de l’année 1879 à l’auteur de l’ob- 
servation astronomique la plus intéressante qui aura été faite dans le cou- 
rant de l’année. 


PHYSIQUE. 


PRIX L. LACAZE. 


Par son testament en date du 24 juillet 1865 et ses codicilles des 25 août 
et 22 décembre 1866, M. Louis Lacaze, docteur-médecin à Paris, a légué 


à l’Académie des Sciences trois rentes de cinq mille francs chacune, dont 
il a réglé l'emploi de la manière suivante : 


Dans l’intime persuasion où je suis que la Médecine n’avancera réel- 
» lement qu’autant qu’on saura la Physiologie, je laisse cinq mille francs 
» de rente perpétuelle à l’Académie des Sciences, en priant ce corps savant 
» de vouloir bien distribuer de deux ans en deux ans, à dater de mon 
» décès, un prix de dix mille francs (10 000 fr.) à l'auteur de l’'Ouvrage 
» qui aura le plus contribué aux progrès de la Physiologie. Les étrangers 
M PSE PMR re va MR nie UE 200 RE 

») Je confirme toutes les dispositions qui précèdent; mais, outre la 
» somme de cinq mille francs de rente perpétuelle que j'ai laissée à l’Aca- 
» démie des Sciences de Paris pour fonder un prix de Physiologie, que je 
» maintiens ainsi qu'il est dit ci-dessus, je laisse encore à la même Acadé- 
» mie des Sciences deux sommes de cinq mille francs de rente perpétuelle, 
» libres de tous frais d'enregistrement ou autres, destinées à fonder deux 
» autres prix, l’un pour le meilleur travail sur la Physique, l’autre pour 
» le meilleur travail sur la Chimie. Ces deux prix seront, comme celui de 
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» Physiologie, distribués tous les deux ans, à perpétuité, à dater de mon 
» décès, et seront aussi de dix mille francs chacun. Les étrangers pourront 
» concourir. Ces sommes ne seront pas partageables, et seront données 
» en totalité aux auteurs qui en auront été jugés dignes. Je provoque ainsi, 
» par la fondation assez importante de ces trois prix, en Europe et peut- 
» être ailleurs, une série continue de recherches sur les sciences naturelles, 
» qui sont la base la moins équivoque de tout savoir humain; et, en 
» même temps, je pense que le jugement et la distribution de ces récom- 
» penses par l’Académie des Sciences de Paris sera un titre de plus, pour 
» ce corps illustre, au respect et à l’estime dont il jouit dans le monde 
» entier. Si ces prix ne sont pas obtenus par des Français, au moins ils 
» seront distribués par des Français, et par le premier corps savant de 
» France. » 


Un Décret en date du 27 septembre 1869 a autorisé l’Académie à accep- 
ter cette fondation; en conséquence, elle décernera, dans sa séance pu- 
blique de l’année 1879, trois prix de dix mille francs chacun aux Ouvrages 
ou Mémoires qui auront le plus contribué aux progrès de la Physiologie, 
de la Physique et de la Chimie. 


PRIX VAILLANT. 


M. le Maréchal Vaillant, Membre de l’Institut, a légué à l’Académie des 
Sciences une somme de quarante mille francs, destinée à fonder un prix 
qui sera décerné soit annuellement, soit à de plus longs intervalles. « Je 
» n'indique aucun sujet pour le prix, dit M. le Maréchal Vaillant, ayant 
» toujours pensé laisser une grande société comme l’Académie des Sciences 
» appréciatrice suprême de ce qu’il y avait de mieux à faire avec les 
» fonds mis à sa disposition. » 


L'Académie, autorisée par Décret du 7 avril 1873 à accepter ce legs, a dé- 
cidé que le prix fondé par M. le Maréchal Vaillant serait décerné tous les 
deux ans. Elle propose, pour sujet du prix qu’elle décernera en 1879, 
la question suivante : 


Perfectionner en quelque point important la télégraphie phonétique. 


Les Mémoires seront reçus jusqu’au 1° juin. 
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STATISTIQUE. 


PRIX MONTYON, STATISTIQUE. 


Parmi les Ouvrages qui auront pour objet une ou plusieurs questions 
relatives à la Statistique de la France, celui qui, au jugement de l’Académie, 
contiendra les recherches les plus utiles sera couronné dans la prochaine 
séance publique. On considère comme admis à ce Concours les Mémoires 
envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et publiés, arrivent 
à la connaissance de l’Académie. 


Le Prix consiste en une médaille de la valeur de cing cents francs. 


CHIMIE. 


PRIX JECKER. 


Par un testament, en date du 13 mars 1861, M. le D' Jecker a fait à 
l’Académie un legs destiné à accélérer les progrès de la Chimie organique. 

A la suite d’une transaction intervenue entre elle et les héritiers Jecker, 
l’Académie avait dû fixer à cinq mille francs la valeur de ce prix jusqu’au 
moment où les reliquats tenus en réserve lui permettraient d’en rétablir la 
quotité, conformément aux intentions du testateur. | 

Ce résultat étant obtenu depuis 1877, l’Académie annonce qu’elle 
décernera tous les ans le prix Jecker, porté à la somme de dix mille francs, 
aux travaux qu’elle jugera les plus propres à hâter les progrès de la Chimie 
organique. - 


PRIX L. LACAZE. 
Voir page 518: 
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GÉOLOGIE. 


PRIX BORDIN. 


Question proposée pour l’année 1880. 
« Étude approfondie d’une question relative à la Géologie de la France. » 


Le prix consistera en une médaille de la valeur de trois mille francs. 


$ 
Les travaux, imprimés ou manuscrits, destinés à concourir devront être 
déposés au Secrétariat de l'Institut avant le 1° juin 1880. 


BOTANIQUE. 


PRIX BARBIER. 


M. Barbier, ancien Chirurgien en chef de l'hôpital du Val-de-Grâce, a 
légué à l’Académie des Sciences une rente de deux mille francs, destinée à 
la fondation d’un prix annuel « pour celui qui fera une découverte pré- 
» cieuse dans les sciences chirurgicale, médicale, pharmaceutique, et dans 
» la Botanique ayant rapport à l’art de guérir ». 


PRIX. ALHUMBERT, 
PHYSIOLOGIE DES CHAMPIGNONS, ) 
Question proposée pour 1876 prorogée à 1878, prorogée de nouveau, après modification, 
à 1880. 

Après avoir proposé sans succès pour 1876 et 1878 l’élude du mode de 
nutrition des Champignons, l’Académie, élargissant aujourd'hui le cadre de 
la question, admettra à concourir, en 1880, tout Mémoire qui éclaircira 
quelque point important de la Physiologie des Champignons. 


Le Prix consistera en une médaille de la valeur de deux mille cinq 
cents francs. 
Les Ouvrages ou Mémoires, manuscrits ou imprimés, en français ou en 


latin, devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 1° juin 
1880, 
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PRIX DESMAZIÈRES. 


Par son testament, en date du 14 avril 1855, M. Desmazieres a légué 
à l’Académie des Sciences un capital de trente-cinq mille francs, devant 
être converti en rentes trois pour cent, et servir à fonder un prix 
annuel pour être décerné « à l’auteur, français ou étranger, du meilleur 
» ou du plus utile écrit, publié dans le courant de l’année précédente, sur 
y tout ou partie de la Cryptogamie. » 


Conformément aux stipulations ci-dessus, un prix de seize cents francs 
sera décerné, dans la prochaine séance publique, à l’Ouvrage ou au 
Mémoire jugé le meilleur, parmi ceux publiés dans l'intervalle de temps 
écoulé depuis le précédent Concours. 


PRIX DE LA FONS MÉLICOCQ. 


M. de La Fons Mélicocq a légué à l’Académie des Sciences, par tes- 
tament en date du 4 février 1866, une rente de trois cents francs, qui devra 
être accumulée, et « servira à la fondation d’un prix qui sera décerné tous 
les trois ans au meilleur Ouvrage de Botanique sur le nord de la France, 
c’est-à-dire sur les départements du Nord, du Pas-de-Calais, des Ardennes, de 
la Somme, de l’Oise et de l'Aisne ». 


L'Académie décernera ce prix, qui consiste en une médaille de la valeur 
de neuf cents francs, dans sa séance publique de l’année 1880, au meilleur 
Ouvrage, manuscrit ou imprimé, remplissant les conditions stipulées par le 
testateur. 


PRIX THORE. 


Par son testainent olographe, en date du 3 juin 1863, M. François-Fran- 
klin Thore a légué à l’Académie des Sciences une inscription de rente 
trois pour cent de deux cents francs, pour fonder un prix annuel à décerner 
« à l’auteur du meilleur Mémoire sur les Cryptogames cellulaires d’'Eu- 
» rope (Algues fluviatiles ou marines, Mousses, Lichens ou Champignons), 
» ou sur les mœurs ou l’anatomie d’une espèce d’Insectes d'Europe ». 


Ce prix est attribué alternativement aux travaux sur les Cryptogames cel- 
lulaires d'Europe et aux recherches sur les mœurs ou l'anatomie d’un 
Insecte. (Voir page 524.) 
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PRIX BORDIN. 


Question proposée pour l’année 1879. 


L’Académie propose, pour le sujet du prix Bordin qu’elle décernera, 
s’il y a lieu, dans sa séance publique de 1870, la question suivante : 


« Faire connaître, par des observations directes et des expériences, l'influence 

qu’exerce le milieu sur la structure des organes végélatifs (racines, tige, 
» feuilles), étudier les variations que subissent les plantes terrestres élevées dar 
» l’eau, et celles qu’éprouvent les plantes aquatiques forcées de vivre dans l'air. 
» Expliquer par des expériences directes les formes spéciales de quelques espèces 
» de la flore maritime. » 


L'Académie désirerait que la question füt traitée dans sa généralité 
mais elle pourrait couronner un travail sur l’un des points qu’elle vient 
d'indiquer, à la condition que l’auteur apporterait des vues à la fois nou- 
velles et précises, fondées sur des observations personnelles. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, rédigés en français ou en latin, 
devront être adressés au Secrétariat de l’Institut, avant le 1‘ juin 1879. 


Le prix est de la valeur de trois mille francs. 4 


AGRICULTURE. 


PRIX MOROGUES. 


M. le baron B. de Morogues a légné, par son testament en date du 25 oc- 
tobre 1834,une somme de dix mille francs, placée en rentes sur l'État, pour 
faire l’objet d’un prix à décerner tous les cinq ans, alternativement : par l’A- 
cadémie des Sciences, à l’'Ouvrage qui aura fait faire le plus grand pro- 
grès à l’ Agriculture en France, et par l’Académie des Sciences morales et 
politiques, au meilleur Ouvrage sur l’état du paupérisme en France et le 
moyen d'y remédier. 


L'Académie décernera ce prix, en 1883. Les Ouvrages, imprimés et 
écrits en français, devront être déposés au Secrétariat de l'Institut avant 
le 1°° juin. | 
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ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


PRIX SAVIGNY, FONDÉ PAR M'° LETELLIER. 


Un Décret, en date du 20 avril 1864, a autorisé l’Académie des Sciences 
à accepter la donation qui lui a été faite par M Letellier, au nom de Sa- 
vigny, d’une somme de vingt mille francs pour la fondation d’un prix annuel 
en faveur des jeunes zoologistes voyageurs. 


« Voulant, dit la testatrice, perpétuer, autant qu'il est en mon pouvoir 
» de le faire, le souvenir d’un martyr de la science et de l'honneur, je 
» lègue à l’Institut de France, Académie des Sciences, Section de Zoolo- 
» gie, vingt mille francs, au nom de Marie-Jules-César Le Lorgne de Savi- 
» gny, ancien Membre de l’Institut d'Égypte et de l’Institut de France, 
» pour l'intérêt de cette somme de vingt mille francs être employé à aider 
» les jeunes zoologistes voyageurs qui ne recevront pas de subvention du 
» Gouvernement et qui s’occuperont plus spécialement des animaux sans 
» vertèbres de l'Égypte et de la Syrie. » 


PRIX THORE. 


Par son testament olographe, en date du 3 juin 1863, M. François-Fran- 
klin Thore a légué à l’Académie des Sciences une inscription de rente trois 
pour cent de deux cents francs, pour fonder un prix annuel à décerner « à 
l’auteur du meilleur Mémoire sur les Cryptogames cellulaires d'Europe 
(Algues fluviatiles ou marines, Mousses, Lichens ou Champignons), ou sur 
les mœurs ou l’anatomie d’une espèce d’Insectes d'Europe. » 


Ce prix est attribué alternativement aux travaux sur les Cryptogames 
cellulaires d'Europe et aux recherches sur les mœurs ou l'anatomie d'un 
Insecte. (Voir page 522.) 


PRIX DA GAMA MACHADO. 


Par un testament en date du 12 mars 1822, M.le commandeur J. da Gama 
Machado a légué à l’Académie des Sciences une somme de vingt mille 
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francs, réduite à dix mille francs, pour la fondation d’un prix qui doit 
porter son nom. | 

Un décret du 19 juillet 1878 a autorisé l’Académie à accepter ce legs. 

En conséquence, l’Académie, conformément aux intentions exprimées 
par le testateur, décernera, tous les trois ans, à partir de l’année 1882, le 
prix da Gama Machado aux meilleurs Mémoires sur les parties colorées 
du système tégumentaire des animaux ou sur la matière fécondante des 
êtres animés. 


Le prix consistera en une médaille de douze cents francs. 


Les Mémoires devront être reçus au Secrétariat de l’Institut avant le 
1°" juin 1882. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


PRIX MONTYON, MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


Conformément au testament de M. Auget de Montyon, et aux Or- 
donnances du 29 juillet 182r, du 2 juin 1825 et du 23 août 1820, il sera 
décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages ou des découvertes 
qui seront jugés les plus utiles à l’art de guérir; et à ceux qui auront trouvé 
les moyens de rendre un art ou un mélier moins insalubre. 

L'Académie a jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la Médecine ou la Chirurgie, ou qui diminueraient les dan- 
gers des diverses professions ou arts mécaniques. 


Les pièces admises au Concours n'auront droit au prix qu’autant qu’elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 

Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée : dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du Concours fera connaître que c’est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prix est donné. 

Conformément à l’Ordonnance du 23 août 1829, outre les prix annoncés 
ci-dessus, il sera aussi décerné des prix aux meilleurs résultats des re- 
cherches entreprises sur les questions proposées par l'Académie, confor- 
mément aux vues du fondateur. 
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Les Ouvrages ou Mémoires présentés au Concours doivent être envoyés 
au Secrétariat de l’Institut avant le 1° juin de chaque année. 


PRIX BRÉANT. 


Par son testament en date du 28 août 1849, M. Bréant a légué à 
l’Académie des Sciences une somme de cent mille francs pour la fonda- 
dation d’un prix à décerner « à celui qui aura trouvé le moyen de gué- 
rir du choléra asiatique ou qui aura découvert les causes de ce terrible 
fléau (!) ». 

Prévoyant que le prix de cent mille francs ne sera pas décerné tout de 
suite, le fondateur a voulu, jusqu’à ce que ce prix soit gagné, que l’intérét 
du capital fàt donné à la personne qui aura fait avancer la science sur la 
question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, ou enfin que ce 
prix püt être gagné par celui qui indiquera le moyen de guérir radicale- 
ment les dartres ou ce qui les occasionne. 

Les concurrents devront satisfaire aux conditions suivantes : 


1° Pour remporter le prix de cent mille francs, il faudra : 


. . . oe , +. . 
« Trouver une médication qui quérisse le choléra asiatique dans l'immense 
» majorité des cas; » 


(') Il paraît convenable de reproduire ici les propres termes du fondateur : « Dans l’état 
» actuel de la science, je pense qu’il y a encore beaucoup de choses à trouver dans la com- 
» position de l'air et dans les fluides qu’il contient : en effet, rien n’a encore été découvert 
» au sujet de l’action qu’exercent sur l’économie animale les fluides électriques, magnétiques | 
» ou autres; rien n’a été découvert également sur les animalcules qui sont répandus en 
» nombre infini dans l'atmosphère, et qui sont peut-être la cause ou une des causes de cette 
» cruelle maladie. 

» Je n'ai pas connaissance d’appareils aptes, ainsi que cela a lieu pour les liquides, à re- 
» connaître l’existence dans l’air d’animalcules aussi petits que ceux que l’on aperçoit dans 
» l’eau en se servant des instruments microscopiques que la science met à la disposition de 
» ceux qui se livrent à cette étude. 

» Comme il est probable que le prix de cent mille francs, institué comme je l’ai expliqué 
» plus haut, ne sera pas décerné de suite, je veux, jusqu’à ce que ce prix soit gagné, que 
» l’intérét dudit capital soit donné par l'Institut à la personne qui aura fait avancer la 
» science sur la question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, soit en don- 
» nant de meilleures analyses de l'air, en y démontrant un élément morbide, soit en trou- 
» vant un procédé propre à connaître et à étudier les animalcules qui jusqu’à présent ont 
s échappé à l'œil du savant, et qui pourraient bien être la cause ou une des causes de la 
» maladie. » 
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Ou 


« Indiquer d'une manière incontestable les causes du choléra asiatique, de façon 
» qu'en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l'épidémie; » 


Ou enfin 


« Découvrir une prophylaxie certaine, et aussi évidente que l'est, par exem- 
» ple, celle de la vaccine pour la variole. » 


2° Pour obtenir le prix annuel représenté par l'intérêt du capital, il 
faudra, par des procédés rigoureux, avoir démontré dans l’atmosphère 
l’existence de matières pouvant jouer un rôle dans la production ou la 
propagation des maladies épidémiques. 


Dans le cas où les conditions précédentes n’auraient pas été remplies, le 
prix annuel pourra, aux termes du testament, être accordé à celui qui aura 
trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres, ou qui aura éclairé leur 
étiologie. 


PRIX GODARD. 


Par un testament, en date du 4 septembre 1862, M. le D' Godard a légué 
à l’Académie des Sciences « le capital d’une rente de mille francs, trois pour 
cent, pour fonder un prix qui, chaque année, sera donné au meilleur 
Mémoire sur l’anatomie, la physiologie et la pathologie des organes 
génito-urinaires. Aucun sujet de prix ne sera proposé. 


» Dans le cas où, une année, le prix ne serait pas donné, il serait ajouté 
» au prix de l’année suivante. » 


En conséquence, l’Académie annonce que le prix Godard sera décerné, 
chaque année, dans sa séance publique, au travail qui remplira les fondi: 
tions prescrites par le testateur. 


PRIX SERRES. 


M. Serres, membre de l’Institut, a légué à l’Académie des Sciences une 
somme de soixante mille francs, trois pour cent, pour l'institution d’un prix 
triennal « sur l'embryologie générale appliquée autant que possible à la «rs 
» siologie et à la Médecine. » m. 


Un décret en date du 19 août 1868 a autorisé l’Académie à accepter ce 
legs; en conséquence, elle décernera un prix de la valeur de sept mille 
6o.. 
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cinq cents francs, dans sa séance publique de l’année 1881, au meilleur 
ouvrage qu’elle aura reçu sur cette importante question. 


Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1° juin 1881. 


PRIX CHAUSSIER. 


M. Chaussier a légué à l'Académie des Sciences, par testament 
en date du 19 mai 1863, « une inscription de rente de deux mille 
cinq cents francs par an, que l’on accumulera pendant quatre ans 
pour donner un prix sur le meilleur Livre ou Mémoire qui aura paru 
pendant ce temps, et fait avancer la Médecine, soit sur la Médecine légale, 
soit sur la Médecine pratique. » 


Un décret, en date du 7 juillet 1869, a autorisé l’Académie à accepter 
ce legs. Elle décernera ce prix, de la valeur de dix mille francs, dans sa 
séance publique de l’année 1879, au meilleur Ouvrage paru dans les quatre 
années qui auront précédé son jugement. 


Les Ouvrages ou Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’In- 
stitut avant le 1% juin 1899. 


PRIX DUSGATE. 


M. Dusgate, par testament en date du 11 janvier 1872, a légué à l’Acadé- 
mie des Sciences cinq cents francs de rentes françaises trois pour cent sur 
l’État, pour, avec les arrérages annuels, fonder un prix de deux mille cinq 
cents francs, à délivrer tous les cinq ans à l’auteur du meilleur ouvrage sur 
les signes diagnostiques dela mort et sur les moyens de prévenir les inhu- 
mations précipitées. 

Un décret du 27 novembre 1874 a autorisé l’Académie à accep- 
ter ce legs; en conséquence elle décernera le prix Dusgate, pour la première 
fois, dans sa séance publique de l’année 1880. 


Les Ouvrages ou Mémoires seront recus au Secrétariat de l’Institut jus- 
qu'au 1° juin. 


PRIX BOUDET. 


Par un acte en date du 5 juillet 1898, M Veuve Boudet et ses fils ont 


( 529) 
fait donation à l’Académie des Sciences d’une somme de six mille francs, 
dont l'emploi, conformément aux intentions exprimées par feu M. Félix 
Boudet, Membre de l’Académie de Médecine, aura lieu de la manière sui- 
vante : 


« Les travaux de M. Pasteur, dit M. Boudet, ont ouvert à la Médecine 
» des voies nouvelles. Un prix de six mille francs sera décerné en 1880, par 
» l’Académie des Sciences, à celui qui aura fait de ces travaux l’applica- 
» tion la plus utile à l’art de guérir. » 


Un décret en date du 7 janvier 1879 a autorisé l’Académie à accepter 
cetle donation; en conséquence, elle décernera le prix Boudet, en 1880, 
s’il y a lieu, à l’auteur dont les travaux sur l'influence pathogénique des 
organismes inférieurs auront paru dignes de cette distinction. 


Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, devront être déposés au Secré- 
tariat de l’Institut avant le 1° juin 1880. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


PRIX GAY. 


Par un testament en date du 3 novembre 1873, M. Claude Gay, Membre 
de l’Institut, a légué à l’Académie des Sciences une rente perpétuelle de 
deux mille cinq cents francs, pour un prix annuel de Géographie physique, 
conformément au Programme donné par une Commission nommée à cet 
effet. 


L'Académie propose, en conséquence, pour sujet du prix Gay, qu’elle 
décernera pour la première fois dans sa séance publique de l'année 1880, 
la question suivante : 


« Étudier les mouvements d’exhaussement et d’abaissement qui se sont pro- 
» duils sur le littoral océanique de la France, de Dunkerque à la Bidassoa, 
» depuis l’époque romaine jusqu’à nos jours ; 

» Raltacher à ces mouvements les faits de même nature qui ont pu être con- 
» statés dans l’intérieur des terres ; 

» Grouper et discuter les renseignements historiques en les contrôlant par une 
» élude faite sur les lieux ; 
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» Rechercher entre autres, avec soin, tous les repères qui auraient pu. étre 
» placés à diverses époques, de manière à contrôler les mouvements passés et 
» servir à déterminer les mouvements de l'avenir. :» 


Les Mémoires seront reçus jusqu’au 1‘ juin 1880. 


PHYSIOLOGIE. 


PRIX MONTYON, PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


M. de Montyon ayant offert une somme à l’Académie des Sciences, avec 
l'intention que le revenu en füt affecté à un prix de Physiologie expé- 
rimentale à décerner chaque année, et le Gouvernement ayant autorisé cette 
fondation, l’Académie annonce qu’elle adjugera une médaille de la va- 
leur de sept cent cinquante francs à l'ouvrage, imprimé ou manuscrit, 
qui lui paraîtra avoir le plus contribué aux progrès de la Physiologie expéri- 


mentale. 


PRIX L.. LACAZE. 
Voir page 518. 


PRIX GÉNÉRAUX. 


PRIX MONTYON, ARTS INSALUBRES. 


Conformément au testament de M. Auget de Montyon, et aux Ordon- 
nances du 29 juillet 1821, du 2 juin 1825 et du 23 août 1829, il sera 
décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages ou des découvertes 
qui seront jugés les plus utiles à l’art de guérir, et à ceux qui auront trouvé 
les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 


L'Académie a jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la Médecine ou la Chirurgie, ou qui diminueraient les dan- 
gers des diverses professions ou arts mécaniques. 


Les pièces admises au Concours n’auront droit au prix qu’autant qu’elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 


( 53r ) 

Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée : dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du Concours fera connaitre que c’est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prix est donné. 


Les Ouvrages ou Mémoires présentés au Concours doivent être envoyés 
au Secrétariat de l’Institut avant le 1° juin de chaque année. 


PRIX CUVIER. 


La Commission des souscripteurs pour la statue de Georges Cuvier ayant 
offert à l’Académie une somme résultant des fonds de la souscription restés 
libres, avec l'intention que le produit en füt affecté à un prix qui porterait 
le nom de prix Cuvier, et qui serait décerné tous les trois ans à l'ouvrage le 
plus remarquable, soit sur le règne animal, soit sur la Géologie, et le Gou- 
vernement ayant autorisé cette fondation par une Ordonnance en date du 
9 août 1839, l’Académie annonce qu’elle décernera, dans sa séance publique 
de 1879, le prix Cuvier à l’ouvrage qui sera jugé le plus remarquable entre 
tous ceux qui auront paru depuis le 1** janvier 1879 jusqu’au 31 dé- 
cembre 1878, soit sur le règne animal, soit sur la Géologie. 


Ce prix consistera en une médaille de la valeur de quinze cents francs. 


PRIX TRÉMONT. 


M. le baron de Trémont, par son testament en date du 5 mai 1847, 
a légué à l’Académie des Sciences une somme annuelle de onze cents francs, 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, 
auquel une assistance sera nécessaire « pour atteindre un but utile et glo- 
rieux pour la France ». 


Un décret, en date du 8 septembre 1856, a autorisé l’Académie à accepter 
cette fondation. 


En conséquence, l'Académie annonce que, dans sa séance publique de 
l’année 1876, elle accordera la somme provenant du legs Trémont, à titre 
d'encouragement, à tout « savant, ingénieur, artiste ou mécanicien » qui, 
se trouvant dans les conditions indiquées, aura présenté, dans le courant 
de l’année, une découverte ou un perfectionnement paraissant répondre le 

mieux aux intentions du fondateur. 
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PRIX GEGNER. 


M. Jean-Louis Gegner, par testament en date du 12 mai 1868, a légué 
à l’Académie des Sciences « un nombre d’obligations suffisant pour former 
le capital d’un revenu annuel de quatre mille francs, destiné à soutenir un 
savant pauvre qui se sera signalé par des travaux sérieux, et qui dès lors 
pourra continuer plus fructueusement ses recherches en faveur des pro- 
grès des sciences positives ». 


L'Académie des Sciences a été autorisée, par décret en date du 2 oc- 
tobre 1869, à accepter cette fondation. 


PRIX DELALANDE-CUÉRINEAU. 


Parun testament en date du r7août 1872, M"*° Veuve Delalande-Guérineau 
a légué à l’Académie des Sciences une somme réduite à dix mille cinq francs, 
pour la fondation d’un prix à décerner tous les deux ans « au voyageur 
» français ou au savant qui, l’un ou l’autre, aura rendu le plus de services à 
» la France ou à la Science ». 


Un décret en date du 25 octobre 1873 a autorisé l’Académie à accepter 
ce legs. Elle décernera, en conséquence, le prix Delalande-Guérineau dans 
sa séance publique de l’année 1880. 


Les pièces de Concours devront être déposées au Secrétariat de l’Institut 
avant le 1° juin. 


PRIX FONDÉ PAR M“ LA MARQUISE DE LAPLACE. 


Une Ordonnance royale a autorisé l’Académie des Sciences à accepter la 
donation, qui lui a été faite par Madame la Marquise de Laplace, d’une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 
complète des Ouvrages de Laplace. 


Ce prix est décerné, chaque année, au premier élève sortant de l'École 
Polytechnique. 
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CONDITIONS COMMUNES AUX CONCOURS. 


Les concurrents sont prévenus que l’Académie ne rendra aucun des 
Ouvrages envoyés aux Concours; les auteurs auront la liberté d’en faire 
prendre des copies au Secrétariat de l’Institut. 


Par une mesure générale prise en 1865, l’Académie a décidé que la 
clôture des Concours pour les prix qu’elle propose aurait lieu à la même 
époque de l’année, et le terme a été fixé au PREMIER JUIN. 


—— 


L'Académie juge nécessaire de faire remarquer à MM. les Concurrents, 
pour les prix relatifs à la Médecine et aux Arts insalubres : 

1° Qu'ils ont expressément pour objet des découvertes et inventions 
propres à perfectionner la Médecine ou la Chirurgie, ou à rendre un art 
moins insalubre; 

2° Que les pièces adressées pour le Concours n'auront droit aux prix 
qu’autant qu’elles contiendront une découverte parfaitement déterminée, ou 
une application bien constatée; 

3° Que l’auteur doit indiquer, par une analyse succincte, la partie de 
son travail où cette découverte se trouve exprimée, et que, faute de cette 
indication, sa pièce ne sera point admise. Cette analyse doit être en double 


copie. 


Nul n’est autorisé à prendre le titre de LAURÉAT DE L'ACADÉMIE, s’il 
n’a été jugé digne de recevoir un Prix. Les personnes qui ont obtenu 
des récompenses, des encouragements où des mentions, n’ont pas droit à 


ce titre. 


LECTURES. 


M. J.-B. Dumas lit l'éloge historique de M. Anrone-JéromE Bazar», 
Membre de l’Académie, 
M. J. Berrran lit l'éloge historique de M. Ursa-Jeax-Josern LE 


Vernier, Membre de l’Académie. 
DT D: 
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TABLEAUX 


DES PRIX DÉCERNÉS ET DES PRIX PROPOSÉS 


DANS LA SÉANCE DU LUNDI 10 MARS 1879. 
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TABLEAU DES PRIX DÉCERNÉS. 


PRIX EXTRAORDINAIRES. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — 
Application de la théorie des transcen- 
dantes elliptiques ou abéliennes à l’étude 
des courbes algébriques. Le prix n’est pas 
décerné. La question est retirée du Con- 


0... ces. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — 
Examiner s’il existe, dans la valeur du 
grand axe de l'orbite qu’une planète dé- 
crit autour du Soleil, des inégalités sécu- 
laires de l’ordre du cube des masses et, 
dans le cas où ces inégalités ne se détrui- 
raient pas rigoureusement, donner le 
moyen d’en calculer la somme, au moins 
approximativement. Le prix n’est pas dé- 
cerné. La question est retirée du Concours. 

GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — 
Étude de l’élasticité des corps cristalli- 
sés, au double point de vue expérimental 
et théorique. Le prix n’est pas décerné. La 
question est modifiée 1. LMI. Ne 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — Étude 
du mode - de distribution des animaux 
marins du littoral de la France. Le prix 
n’est pas décerné. Le Concours est prorogé 
ANPANNÉC LOBO: nor nee sels aie AU e 1 

PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS. 
— Progrès de nature à accroître l’effica- 
cité de nos forces navales. Le prix est par- 
tagé, par fractions égales, entre M. Baills 
CMP PTO ER douter canne st delete PUIS LT 


MÉCANIQUE. 


Prix Poxcezer. — Le prix est décerné à 
MPMeuriee Léo. de dires ces iii : 
Prix Monryon, Mécanique. — Le prix est dé- 
cerné à M. G.-H. Corliss........... Hu: 


ur 
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ANNÉE 14878. 


Prix PLumey.—"Le prix est décerné à M. Fa- 
les GRR. are cuil 8. 


Prix Bornin. — Trouver le moyen de faire 
disparaître ou du moins d'atténuer sérieu- 
sement la gène et les dangers que pré- 
sentent les produits de la combustion sor- 
tant des cheminées sur les chemins de fer, 
sur les bâtiments à vapeur, ainsi que dans 
les villes, à proximité des usines à feu. Le 
prix n’est pas décerné. Le Concours est 
prorogé à l’année 1880.......,.... ..... 


ASTRONOMIE. 


Prix LALANDE. — Le prix est décerné à 
MA Stanislas MeuNten-Ne0t---e- den . 


Prix Vazz. — Le prix est décerné à M. Jules 
Schmidt is disesrhe Et ee 


PHYSIQUE. 


Prix Bornin. — Diverses formules ont été pro- 
posées pour remplacer la loi d’Ampère sur 
l’action de deux éléments de courant : dis- 
cuter ces diverses formules et les raisons 
qu’on peut alléguer pour accorder la pré- 
férence à l’une d'elles. Le prix n’est pas 
décerné. Un encouragement de deux mille 
francs est accordé à M. Reynard. La ques- 


tion est retirée du Concours............. 
STATISTIQUE. 
Prix MoNTYoN, STATISTIQUE. — Le prix n’est pas 
décernént ts si. out sde NC EE JR 
CHIMIE. 


Prix Jecxer. — Le prix est décerné à M. Re- 
ROULE As area steeie nine ei RS ET EU 
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BOTANIQUE. 
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Prix BARBIER. — Le prix est décerné à M. C2. 
. Tanret. Deux encouragements, de cinq cents 
francs chacun, sontaccordésl’unà M. Cauvet, 
Pautrela M. Æ Heckel.. Nr 6 
Prix ALnumBerr. — Mode de nutrition des 
Champignons. Le prix n'est pas décerné, 
la question est modifiée et le Concours est 
prorogé à l’année 1880........, rs nee 
Prix DEsMAZIÈRES. — Le prix est décerné à 
M Borel is Ne ROC Si CHERS SS | 


Prix THoRE. — Le prix est décerné à M. 4r- 
dissone 


Shore moto ns sms 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


Prix Savieny. — Le prixe-n’est pas décerné... 


MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


Prix Monryon, Mépecine ET CuIRuRGtE. — La 
Commission décerne trois prix de deux 
mille cinq cents francs : 1° à M. F. Franck; 
2° à M. G. Hayèem ; 3° à MM. Key et Retzius. 
Elle accorde trois mentions honorables à 
MM. Béranger-Feraud, Favre et Albert 
Robin, et cite honorablement dans le Rap- 
port MM. 4. Proust, H. Toussaint, L. Co- 
lin, Dejérine, Legrand du Saulle, E. 
Fournié, Gairal, E. Debost....... RE 50 
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Prix BRÉANT, — Le prix n’est pas décerné ... 
Prix Gonarp.— Le prix est décerné à M. Re- 


ALES A0 THDO HD RE EEu PEE . 

Prix SERRES. — Le prix est décerné à 

DRAP ASC SET +, Deals ena a sloaotese HER 
PHYSIOLOGIE. 


Prix MONTYON, PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — 
Le prix est décerné à M. C. Richet....... 


PRIX GÉNÉRAUX. 


Prix MONTYON, ARTS INSALUBRES. — La Com- 
mission décerne deux prix de deux mille 
cinq cents francs chacun à M. d'Hubert et 
à M. Lenoir, et deux récompenses de mille 
francs chacune à M. Turpin etàaM.Paquelin. 


Prix TRÉMONT. — Le prix est décerné à 
M. MarcelDéprer si Rue br cettent 3e : 


Prix GEGNErR. — Le prix est décerné à M. Gau- 


Prix DELALANDE-GuéRINEAU. — Le prix est dé- 
cerné à M. Savorgnan de Brazza......... 


Prix LapLace. — Le prix est décerné à M. de 
Béchevel, sorti le premier, en 1878, de 
l’École Polytechnique et entré à l’École 
des Mines. .... I ne 0 + eee envie due Alias 


TABLEAU DES PRIX PROPOSÉS 
pour les années 1879, 1880, 1881, 1882 et 1883. 


PRIX EXTRAORDINAIRES, 


1880. GRAND prix DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
— Étude de l'élasticité d’un ou de plu- 
sieurs corps cristallisés, au double point 
de vue expérimental et théorique...... Le 

1880. GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
— Perfectionner en quelque point impor- 
tant la théorie des équations différen- 
tielles linéaires à une seule variable indé- 
pendantes ess. see A/S er of se 

1880. GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — 
— Étude du mode de distribution des ani- 
maux marins du littoral de la France... 

1879. GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — 
Étude comparative de l’organisation inté- 
rieure des divers Crustacés édriophthalmes 
qui habitent les mers d’Europe.......... 


- 1879. GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — 
Étude approfondie des ossements fossiles 
de l’un des dépôts tertiaires situés en 
ne nns Ne et pars » 


510 


5tt 


51 


W 


1879. PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCGS. 
— Destiné à récompenser tout progrès de 
nature à accroître l'efficacité de nos forces 
PAS CORRE PT OR ER PSI 


MÉCANIQUE. 


1879. 
1879. 
1879. 
1879. 
1879. 


1880. Prix Bonnin. — Trouver le moyen de 
faire disparaître ou au moins d’atténuer sé- 
rieusement la gène et les dangers que pré- 
sentent les produits de la combustion sor- 
tant des cheminées sur les chemins de fer, 
sur les bâtiments à vapeur, ainsi que dans 
les villes, à proximité des usines à feu... 


PRIX PONCELET. Us eue 
Prix MONTYON, MÉCANIQUE. .......,... 
Prix PLUMEY...... ss RNA PEINE AR, . 
PRIX DALMONTS Eu ee dat ment à Mon à 
ÉRIC POURNETRUNE ne vie ne se nine nee ee 


ASTRONOMIE. 
DUMP EPETE TATANNE NS LE PO. due ce 


494 


500 


5or 
5a7 
507 


507 


510 


U 


1879. Prix Damorseau. — Théorie des satcl- 
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Pages. 


Pages. 


1882. Prix DA Gama MacHano. — Sur les par- 


lîtes.de Jupitan...àrs sosie se + de 25: nimes 257 ties colorées du système tégumentaire des 
4070 Baise WALZ EST es A RATE animaux ou sur Ja matière fécondante des 
Ù êtres animés . «see 0 os 0 no vevine noise 00 
PHYSIQUE. 
1879. Prix L''LACAZE. ste RS ED MÉDECINE ET CHIRURGIE. 
1879. Prix VAILLANT, — Perfectionner en quel- 1879. Prix Monryon, MÉDECINE ET CHIRURGIE. . 
que point important la télégraphie phoné- 1879. Paix BR£anrs su, ous RP FE 
ique RAM, ri pessss event 51 
LE nee 9 1879. Prix GopARD ....... te di LS 
STATISTIQUE. 1881: Prix SERRES. LA es TR 
1879. Prix MONTYON, STATISTIQUES à «cesse 520 1819; Prix: CHATESERON LE ren est certe DEAR 
1880. Prix Duscare...... Te à M 
CHIMIE, 1880. Prix Bouner. — Application la plus 
1879. "PRIS JECKER M ER ME UE MEEURS 520 utile des travaux de M. Pasteur à l’art de 
1879.ÉPrrx" LPLACAZE AU SR RUN HS 20 guérir. sssssssssssse.es Sr ddr te : 
GÉOLOGIE+ GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 
pi PA ER RE Fur pe 1880. Prix Gay. — Étudier les mouvements 
r pe RS eh QE NE PA + Pa em ka d’exhaussement et d’abaissement qui se 
FAR QE ASE" REG AE # #4 sont produits sur le littoral océanique de 
BOTANIQUE. la Pa de Dunkerque à . Bidassoa, 
depuis l’époque romaine jusqu’à nos jours. 
187 PRIX PARDITR NE R. co ed ur ue OI Rattacher à ces mouvements les faits de 
1880. Prix ALHUMBERT. — Physiologie des même nature qui ont pu être constatés 
Champignons......... de ee Re 52 dans l'intérieur des terres, Grouper et 
1879. Prix DESMAZIÈRES,.,,....., ROUES 522 discuter les renseignements historiques en 
1880. Prix DE La Fons MÉLICOCQ, .....,.., an aa es contrôlant par une étude faite sur les 
5 5 lieux. Rechercher, entre autres, avec soin, 
LOTO APRTRATRORET nee anne ea 22 tous les repères qui auraient pu être 
1879. Prix Born. — Faire connaître, par des placés, à diverses époques, de manière à 
observations directes et des expériences, contrôler les mouvements passés et servir 
l'influence qu’exerce le milieu sur la struc- à déterminer les mouvements de l'avenir. 
ture des organes végétatifs (racines, tige, 
feuilles), étudier les variations que subis- PHYSIOLOGIE. 
sent les plantes terrestres élevées dans l’eau 
et celles qu’éprouvent les plantes aquati- 1879. Prix MonTYON, PHYSIOLOGIE EXPÉRIMEN- 
ques forcées de vivre dans l’air. Expliquer TALE, ssssreseesess pererereseeesenessss . 
par des expériences directes les formes spé- 1879, Part, LAGAIR., + 000 ea me sens réa 
ciales de quelques espèces de la flore ma- 
PHONE LP Re a CERN MT E PRIX GÉNÉRAUX. 
AGRICULTURE. 1879. Prix MONTYON, ARTS INSALURRES. ...,,., 
1883. Prix MoROGUES..,,,, RM at le es 4 523 LS TO PARTS COUNIERTS PR Re NES 
1STO PRIS DRÉMONT eue ae se La en 
ANATOMIE ET ZOOLOGIH 1879. Prix GEGNER.....%.0 AR NE à 
LE TO RBRIRISAVIONT. pee te ane TS UNE 524 1879. Prix DELALANDE-GUÉRINEAU.. .....,.,... 
AS T9. PARIT HORS Eu Me 0 HAN 052 1879. Prnubarricr. 24. 1ème 4tis als site s 
Conditions communes aux Concours..,......,...,,.............. oeil 0 te ANS . 


Conditions spéciales aux Concours Montyon (Médecine et Chirurgie et Arts insalubres)......,... 


524 


525 
526 
bag 
527 
528 
528 


528 


529 


530 
530 


530 
531 
531 
532 
232 


532 


533 
533 


TABLEAU PAR ANNÉE 


DES PRIX PROPOSÉS POUR 1379, 1880, 1881, 1882 ET 1833, 


1879 


GRanD PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — Étude com- 
parative de l’organisation intérieure des divers 
Crustacés édriophthalmes qui habitent les mers 
d'Europe. 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, — Étude ap- 
profondie des ossements fossiles de l’un des dé- 
pôts tertiaires situés en France. 

PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS. — Pro= 
grès de nature à accroitre l’efficacité de nos forces 
navales. 


Prix Poncezer. — Décerné à l’auteur de l’Ou- 
vrage le plus utile aux progrès des Sciences mathé- 
matiques pures ou appliquées. 


Prix MoxTyon. — Mécanique. 


Prix PLumev.— Décerné à l’auteur du perfection- 
nement le plus important, relatif à la construction 
ou à la théorie d’une ou plusieurs machines hydrau- 
liques, motrices ou autres. 


Prix Darmonr. — Décerné aux ingénieurs des 
Ponts et Chaussées qui auront présenté à l’Acadé- 
mie le meilleur travail ressortissant à l’une de ses 
Sections. 

Prix Founneyron. — Décerné au meilleur Mé- 
moire ayant pour objet la construction d'une ma- 
chine motrice propre au service de la traction sur 
les tramways. 

Prix LALANDE. — Astronomie. 

Prix Damoiseau. — Revoir la théorie des satel- 
lites de Jupiter; discuter les observations et en 
déduire les constantes qu’elle renferme, et parti- 
eulièrement celle qui fournit une détermination 
directe de la vitesse de la lumière; enfin con- 
struire des Tables particulières pour chaque sa- 
tellite. 

Prix VALz. — Astronomie, 

Prix L. Lacaze. — Décerné à l’auteur du meil- 
leur travail sur la Physique. 

Prix L. Lacaze. — Décerné à l’auteur du meil- 
leur travail sur la Chimie. 

Prix L. Lacaze. — Décerné à l’auteur du meil- 
leur travail sur la Physiologie. 


Prix VAILLANT. — Perfectionner en quelque point 
important la télégraphie phonétique. 


Prix MonTxox. — Statistique. 
Prix JEcKER. — Chimie organique. 


% 


Prix Bargrer. — Décerné à celui qui fera une 
découverte précieuse dans les sciences chirurgicale, 
médicale, pharmaceutique, et dans la Botanique 
ayant rapport à l’art de guérir. 


Prix DEsMAziÈRES. — Décerné à l’auteur de l’Ou- 
vrage le plus utile sur tout ou partie de la Cryp- 
togamie. 

Prix THore, — Décerné alternativement aux tra- 
vaux sur les Cryptogames cellulaires d'Europe, et 
aux recherches sur les mœurs ou l’anatomie d’une 
espèce d’Insectes d'Europe. | 

Prix Bornix. — Faire connaître, par des obser- 
vations directes et des expériences, l'influence 
qu’exerce le milieu sur la structure des organes 
végpétatifs (racines, tiges, feuilles), étudier les va- 
riations que subissent les plantes terrestres éle- 
vées dans l’eau, et celles qu’éprouvent les plantes 
aquatiques forcées de vivre dans l’air, Expliquer 
par des expériences directes les formes spéciales 
de quelques espèces de la flore maritime. 

Prix Savicny, fondé par Mlle Letellier. — Dé- 
cerné à de jeunes zoologistes voyageurs. 


Prix Monryon. — Médecine et Chirurgie. 

Prix BRÉANT. — Décerné à celui qui aura trouvé 
le moyen de guérir le choléra asiatique, 

Prix Goparp. — Sur l’anatomie, la physiologie 
et la pathologie des organes génito-urinaires. 

Prix Cuaussien. — Décerné à des travaux im- 
portants de Médecine légale ou de Médecine pra- 
tique. 

Prix Monryon. — Physiologie expérimentale. 

Prix MontyoN. — Arts insalubres. 


» 


Prix Cuvier. — Destiné à l’Ouvrage le plus re- 
marquable soit sur le règne animal, soit sur la 
Géologie. 

Prix TRÉMONT. — Destiné à tout savant, artiste 
ou mécanicien auquel une assistance sera néces- 
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saire pour atteindre un but utile et glorieux pour 
la France. 


Prix GEGNER. — Destiné à soutenir un savant qui 
se sera signalé par des travaux sérieux, poursuivis 
en faveur du progrès des sciences positives. 


Prix DELALANDE-GUÉRINEAU. — Décerné au voya- 
geur français ou au savant qui, l’un ou l’autre, 
aura rendu le plus de services à la France ou à la 
Science. 

Prix LApLAcE. — Décerné au premier élève sor- 
tant de l’École Polytechnique. 


1880 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Étude 
de l’élasticité d’un ou de plusieurs corps cristal- 
lisés, au double point de vue expérimental et théo- 
rique. 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — Per- 
fectionner en quelque point important la théorie 
des équations différentielles linéaires à une seule 
variable indépendante. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. — Étude du 
mode de distribution des animaux marins du lit- 
toral de la France. 


Prix Bonnin. — Trouver le moyen de faire dis- 
paraître ou au moins d’atténuer sérieusement la 
gène et les dangers que présentent les produits de 
la combustion sortant des cheminées sur les che- 
mins de fer, sur les bâtiments à vapeur, ainsi que 
dans les villes, à proximité des usines à feu. 


Prix Bornix. — Étude approfondie d'une ques- 
tion relative à la géologie de la France. 


Prix ALHUMBERT. — Physiologie des Champignons. 


Prix DE LA Fons MéLicoco.— Décerné au meilleur 
Ouvrage de Botanique sur le nord de la France. 


Prix DuscaTe. — Décerné à l’auteur du meilleur 
ouvrage sur les signes diagnostiques de la mort et 
sur les moyens de prévenir les inhumations pré- 
cipitées. 

Prix Bouner. — Décerné à celui qui aura fait 
des travaux de M. Pasteur l'application la plus 
utile à l’art de guérir. 


Prix Gay. — Étudier les mouvements d'exhaus- 
sement et d’abaissement qui se sont produits sur 
le littoral océanique de la France, de Dunkerque 
à la Bidassoa, depuis l’époque romaine jusqu’à 
nos jours. Rattacher à ces mouvements les faits 
de même nature qui ont pu être constatés dans 
l’intérieur des terres. Grouper et discuter les ren- 
seignements historiques en les contrôlant par 
une étude faite sur les lieux. Rechercher, entre 
autres, avec soin, tous les repères qui auraient pu 
être placés, à diverses époques, de manière à con- 
trôler les mouvements passés et servir à déter- 
miner les mouvements de l’avenir. 


Prix DELALANDE-GuÉRINEAU. — Décerné au voya- 
geur français ou au savant qui, l’un ou l’autre, 
aura rendu le plus de services à la France ou à la 
Science. 


1881 


Prix Serres. — Sur l’Embryologie générale appliquée à la Physiologie et à la Médecine. 


1882 


Prix pA Gama Macnano., — Décerné au meilleur 
Mémoire sur les parties colorées du système tégu- 


mentaire des animaux ou sur la matière fécon- 
dante des êtres animés. 


1883 


Prix Morocuss.— Décerné à l’Ouvrage qui aura fait faire le plus grand progrès à l'Agriculture en France. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 3 MARS 1970. 


Bulletin international du Bureau central météorologique de France; n°® 45 
à 58, du 14 au 27 février 1879. Paris, 18709 ; 13 livr. in-4° autogr. 


Recherches sur l'électricité ; par M. G. Pranwté. Paris, À. Fourneau, 1879 ; 
in-8° relié. ( Présenté par M. Becquerel.) 


Bulletin des Sciencès mathématiques et astronomiques; t. XI, novembre et 
décembre 1896 ; t. I, 2° série, janvier à septembre 1877. Table des matières 
et noms d'auteurs, t.X, 1%et 2° semestres 1896 ; t. I à XI, 1870-1876. Paris, 
Gauthier-Villars, 1896-1877 ; 14 livr. in-&°. 


Mémoires de l’Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Tou- 
louse ; 7° série, t. X. Toulouse, imp. Douladoure, 1878 ; in-8°. 


Étude sur le mode de nutrition des Champignons; par M. A. Conpamy, 
Angoulême, imp. Chasseignac, 1879 ; br. in-8°. 


Essai de quadrature du cercle; par M. DÉmèrre Nssic. Belgrade, à l'Impri- 
merie d'État, 1877; br. in-8°. 


Bulletin de la Sociétéimpériale des naturalistes de Moscou; année 1877, n° 4 ; 
année 1878, n°* 1, 2. 


Traité de la paralysie générale des aliénés; par M. A. Voisin. Paris, J.-B. 
Baillière, 1879; in-3°. (Présenté par M. Ch. Robin pour le Concours 
Montyon, Médecine et Chirurgie, 1870.) 


Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences, Belles-Lettres et Arts 
d'Orléans; t. XIX, n® 3 et4; t. XX, n° r et 2. Orléans, imp. Puget, 
1877-1878 ; 2 livr. in-8°. 


Notice sur les travaux de M. E. Dusors. Brest, imp. Gadreau, 1879 ; in-4°. 


Chemin de fer transsaharien. Duponchel, Ingénieur en chef des Ponts et 
Chaussées. Note pour la Société des Agriculteurs de France, déposée par M. 3. 
Maisrre. Paris, imp. Lutier, 1879 ; in-4°. 
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Mémoire sur l'application du calcul des combinaisons à la théorie des déler- 
minants ; par M. Picquer. Paris, imp. Gauthier-Villars; sans date; in-4°. 


Théorie cosmique de l'aurore polaire ; par M. H.-3.-H. GRoNEMAN. Sans lieu 
ni date ; br. in-4°. 

Hygiène et éducation de la première enfance. Paris, Société d'Encourage- 
ment, 1870; br. in-12. 


Deux Lettres inédites de Joseph-Louis Lagrange, tirées de la Bibliothèqueroyale 
de Berlin et publiées par M.B. Boncompacxt. Berlin, impr. G. Schade, 1878 ; 
in-4°. (Présenté par M. Chasles.) 


End on illuminationin private spectroscopy, and its applications to both blow- 
ippe flames, and electric illumined gas-vacuum lubes ; by Prazzr Smyra. Edin- 
burg, Neill, 1870 ; br. in-8°. 


New determination of the mechanical equivalent of heat; by J. Prescorr 
Jouce. London, Harrisson and Sons, 1898 ; in-4°. 


On the general solution of the problem of disturbed elliptic motion ; by E. 
Neison. London, 1878 ; br. in-8°. 


Theorie des arithmetisch-geometrischen Mittels aus vier Elementen ; von 
C.-W. Borcarpr. Berlin, G. Vogt, 1879 ; in-4°. 


Alti della R. Accademia delle Scienze di Torino; vol. XIV, disp. 1*, no- 
vembre-dicembre 1878. Torino, Paravia, 1878 ; in-8°. 


